Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/troisimecentenOOsoci 


^h 


isbaféaù-iàieOT      ^fe® 


=  (■JvjiUsî:    1621-1921) 


^^ 


4-,- 


i  roisieme  ■  centenaire 


eau 


■A 


ir"^ 


Gniame 


^S^r.:-:^^'--";'  -^s^^^^W^^- 


o 


'PU'BLIÉ  PAILLES  SOINS 


Société  fiistorkiue  er.  Arcliéolcgique 
de  Château-Thierrv    . 


LA     FONTAINE 

d'après  le  portrait  de  DE   TROY  à  la   Bibliothèque  de  Genève 


LA    -FONTAINE 


d'après  le  portrait  de  DE   TROY  à   la   Bibliothèque  de  Genève 


SOCIÉTÉ 


HISTORIQUE  &  ARCHÉOLOlilOUE 

DE      CHATEAU-THIERRY       " 


Troisième  Centenaire 

DE 

Jean  de  La  Fontaine 


1621-1921 


CHATEAU-THIERRY 

IIVIRFRIIVIEIRIIE      OOIVIIVIEIROI  AUl 

50,  Rue  de  la  Madeleine,  .50 


MDCCCCXM 


TROISIEME   CENTENAIRE 

DE 

JEAN  DE  LA  FONTAINE 

JUILLET  1621  —  JUILLET  1921 


PROGRAMME  DES  FÊTES 


PREMIÈRE   JOURNÉE   (Samedi  9  Juillet) 

A  5  heures  du  soir 
(levant  la  Statue  de  Jean  de  La  Fontaine 

RÉCITATION  DE  FABLES  par  un  groupe  d  •  Elèves  du 
Conservatoire,  sous  la  direction  de  M"^*^  Caristie-Martel, 
la  Muse  des  Armées,  de  la  Comédie  Française. 

Le  Corbeau  et  le  Renard.  —  Le  Loup  et  l'Agneau.  —  Les  deux 
Pigeons.  —  L'Huître  et  les  Plaideurs.  —  La  Ligue  des  Rats.  — 
La  Jeune  VeUve.  —  La  Mouche  et  le  Coche.  —  Le  Chêne  et  le 
Roseau.  —  La  Laitière  et  le  Pot  au  Lait.  —  Le  Chat,  la  Belette 
et  le  Petit  Lapin.  —  L'Amour  et  la  Folie.  —  L'Ane  et  le  Chien. 
—  Le  Savetier  et  le  Financier.  -:-  Les  Animaux  malades  de  la 
Peste.  —  Le  Loup  et  le  Chien. 

A  JEAN  DE  LA  FONTAINE,  Poésie  de  Camille  Le  Senne, 
dite  par  M'"^  Caristie-Martel. 

AUDITION  DE  LA  CHANSON  composée  pour  la  circons- 

LE  RETOUR  DE  JEAN 
Par  M.  TouFFUT  pour  les  paroles  et  AL  Papelard  pour  la  musique 

A  g  heures  et  demie  du  soir 

GRANDE  RETRAITE  AUX  FLAMBEAUX  avec  le  concours 
de  l'Union  Musicale  et  des  Sociétés  de  Gymnastique 
L'Avant-Garde  et  La  Martiale. 
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DEUXIÈME  JOURNÉE  (Dimanche  10  Juillet) 

.1    /  /  heures  thi  matin 

RÉCEPTION  à  la  (iare  de  M.  LE  MINISTRE  de  llnslruc- 
tion  Pul)li(|ue  l't  des  Beaux-Arls,  il  de  MM.  Ai.riiKD 
CAPL'S  et  RoHi:uT  m;  FLERS,  de  l'Acadéiiiie  Franeaise. 

Ali  heures  et  demie 

VISITE  à  la  Maison  de  Jean  de  La  Fontaine. 

RÉCEPTION  de  M.  LE  MINISTRE,  de  MM.  les  ACADÉ- 
MICIENS, par  le  Bureai!  de  la  Sociktk  HiSToiugii:  i:r 
Aiu.Hiioi.oCiigrK  de  (Château -Thierry. 

ALLOCFTION  de  M.  (i.  Pommihiî.  son  Président. 

-  !    miili 

;iii  pied  de  hi  Stntiie  de  .lean  dt-  La  Fontaine 

DISCOFRS  de  .M.  Li;o\  RÉRARD,  Ministre  de  Tlnstruetion 
Pul)li(jue,  et  de  M.  Alfred  CAPUS,  de  l'Académie  Fran- 
çaise. ' 
A    1  heure 

BANQL'ET  au  (Collège  Jean  de  La  Fontaine. 

DISCOURS  de  M.  FLAMANT,  Maire,  au  nom  de  la  Ville  de 
(Château- Thierry,  et  de  M.  le  Vicomte  m:  LICNIERTLS,  au 
nom  de  TAdminislralion  des  Ivaux-et-Forèls. 

'TOAST  porté  par  M.  le  Chevalier  PIDOFX  m.  MADllCRE. 
descendant  de  la  l'amille  de  Jean  de  La  Fontaine. 

P()T:SIE  de  M.  Lj(ii;\  (iRIVI-:AF,  en  homniai^e  au  l'ahuliste. 

A  .>  heures 
sur  la  Terrasse  du  Vieux  Château,  Tlli:.\  l'i'd-:  l)l-:  VI-:i!i)Li;i-: 

A-PROPOS  tn  vers  de  André  Dl.mas,  dit  par  M.  SILN'AIN. 
de  la  Comédie  Française. 

LA    COUPE    ENCHANTÉE 

(jmitdif  cil  lin  (irlc.  en  piosc  de  !ai  Fonlitiiie 

MM.  Di.Ms  (l'INK.S lossiJ.iN. 

l'Ai  I.  M.M.^ Vnski.mi:. 

Ohaiu.i-.s  (i.\N\'.\I.    Thmjact. 

I..\|-()N IJl-HTllAM). 

DOUIVAI (lllMKON. 

I)K  LA  COMKDIK  l-HANÇALSK 

f  •  M    ^    ni:  I\\RLI':S  par  les  Arlisl'-s  d<-  la  Comédie  l'rancalse. 


M.\K 

DUAIN 

.      l'oiiii:. 

CILMZK 

I'n   Vai.kt 

.M 

HiHiiiK  IJOVV... 

Lki.u:. 

1)1  SSAN1-: 

.     I'kjikttk. 

NIZAN  

.       LrC.lNDK. 
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A  3  heures 
CONCERT  donné  par  i/Union  Musicalk,  sous  la  direction  de 

M.  V.  OrVRARD. 

PROtlHAMME 

1.  Spearminf,  allegro  nùVihnre. .  .  Tukinhs. 

2.  France,  ouverkire " Buot. 

3.  Menuet  du  Petit  Roi Moucheï-Gaudox. 

4.  Ballet  d'holine Messager. 

5.  Marche  Indienne Sellenick. 

A    10  heures  du  soir 

GRANDE  FÊTE  VÉNITIENNE  sur  la  Marne.  —  Enil)rase- 
ment  de  la  rivière. 

Grand  Bal,  Fête  Foraine,  Réjouissances  Publiques 

TROISIÈME  JOURNÉE  (Lundi  11  Juillet) 
A   io  heures 

MESSE 

Célébrée  en  rEgfise  Saint-Crépin  de  Château-Thierry 

Entrée  :  Introduction-Choral,  extrait  de  la 

suite  gothique  (op.  25) L.  Iîokllmaw. 

Kyrie  de  la  Messe  à  deux  chœurs   et  deux 

orgues  (op.  36) Ch.-M.  Widor. 

Cette  messe  fut  spécialement  écrite  i)our  les  chœurs  de  l'Eglise  Saint- 
Sulpice  où  Ch.-M.  Widor  est  organiste  depuis  1870.  L'?s  phrases  musicales 
du  Kyrie  s^-mbolisent  toute  la  puissance  chrétienne  de  l'âme  confiante  en 
Dieu.  Le  Clirisle.  plus  doux,  expriiue  les  .sentiments  de  la  prière  à  genoux. 

Andante  (saxophone  alto  et  orgue) A.  Samie. 

Soliste  :  M.  Victor  OUVRARD. 

Mélodie  (violon  et  orgue) L.  Dl'puis. 

Soliste  :  M.  Victor  OUVRARD. 

Panis  angelicus,  solo  e,t  chœur Th.  Durois, 

Soliste  :  M.  Armand  LORAIN. 

Cet  adagio  très  large  impressionnera  les  cœurs  par  son  expressive  et 
suprême  beauté  :  c'est  une  musique  pleine  d'etïusion  et  de  tendresse  qui 
s'élève  et  s'incline  toujours  comme  la  prière.  Le  passage  où  la  voix  du 
soliste  va  du  mineur  au  majeur  avec  accompagnement  du  chœur  en 
pianissimo,  est  d'une  perfection  rare  et  conduit  pour  le  maximum  d'effet. 

Dieu  détruira.  Ode  VIII,  paroles  de  Jean  de 
La  P^ontaine  (traduction  paraphrasée  de 
la  prose  Dies  irae)  mise  en  musique  pour 
les  fêtes  du  Tricentenaire,  solo,  chœur 

et  deux  orgues A.  Bertaut. 

Soliste  :  Mlle  Yvonne  GOUALARD. 


—  ()  — 

(lotie  paraplirase  en  vers  français  de  la  prose  Dies  irae  a  été  composée 
l)iir  I.a  Fontaine  en  1(593  ajîrès  sa  conversion  et  sa  rétractation.  Le  jour 
on  il  reçut  le  viatique,  le  12  lévrier  1G93,  La  Fontaine  avait  solennellement 
promis  de  «  n'emploijer  le  t(tlcnt  de  l(t  poésie  qu'à  la  conijxjsition  d'ou- 
orayes  de  piélé.  »  Il  tint  sa  promesse  :  la  ])remière  fois  qu'il  fut  en  étal 
d'assister  a  l'Académie,  il  renouvela  la  protestation  qu'il  avait  faite;  il  lut 
à  l'assemblée  celte  paraphrase  qu'il  avait  composée  pour  s'entretenir  de 
la  pensée  de  la  mort  et  des  jut;ements  de  Dieu.  (Lettre  du  R.  P.  l'oujct  à 
.M.  l'abbé  d'01i\el.  de  l'Académie  F'rançaise,  du  "22  janvier  1717.) 

L'ode  \'III  de  La  F"ontaine  compte  onze  strophes  de  six  vers.  M.  A. 
Bertaul  a  mis  en  musique  les  str()i)hes  1  et  2  qui  racontent  la  fin  du 
monde  cl  la  résurrection  des  corps,  puis  les  strophes  8  et  11,  où  l'âme 
pécheresse  exprime  ses  sentiments  de  confiance  en  face  du  jugement. 
Dans  son  te.xte  musical,  si  bien  adapté  au.x  paroles,  le  compositeur  reste 
en  pleine  harmonie  a\ec  les  images  du  poète.  H  a  réussi  à  nous  peindre 
les  effets  tenibles  des  derniers  jours  et  sa  prière  finale  a  trouvé  des  senti- 
ments de  fraîcheur  et  de  limpidité  exquises. 

Dieu  (lélniira  le  siècle  au  jour  de  .sa  fureur. 

Un  vaste  embrasement  sera  l'avant-coureur  : 

Des  suites  du  péché  long  et  juste  salaire, 

Le  feu  ravagera  l'univers  à  son  tour. 

Terre  et  cieux  passeront  ;  et  ce  temps  de  colère 

Pour  la  dernière  fois  fera  naître  le  jour. 

Celte  dernière  aurore  éveillera  les  morts  : 

L'ftnge  rassemblera  les  débris  de  nos  corps; 

Il  !es  ira  citer  au  fond  de  leur  asile. 

Au  bruit  de  la  tr()mj)ette,  en  tous  lieux  dispersé, 

Toute  genl  accourra.   David  et  la  Sibylle 

Ont  prévu  ce  grand  Jour,  et  nous  l'ont  annoncé. 

Tu  pourrais  aisément  nie  perdre  et  te  venger. 
Ne  le  fais  point,  Seigneur;  viens  ijlutôt  soulager 
Le  faix  sous  (|ui  je  sens  (|ue  mon  âme  succombe. 
Assure  mon  salut  dès  ce  monde  incertain  ; 
.   Lmpéche  malgré  moi  (|ue  mon  cd'ur  ne  retombe, 
Kl  ne  le  force  enlin  de  retirer  ta  main. 

Fais  (iii'on   nu-  placi'  à  droite,  au  nombre  des  brebis  ; 

Sé|)are-moi  des  boucs  icprt)iivés  et  maudits. 

Tu  vois  mon  c(x'ur  contrit  et  mon  humble  prière  ;  ^ 

Fais-moi  persévérer  dans  ce  juste  remords  : 

.le  te  laisse  le  soin  de  mon  heure  dernière  ; 

Ne  m'abandonne  pas  (piand  j'irai  chez  les  morts. 

DiSCOlHS    .Sl'H    .IIO.W    i)l-:    L.\    I'ONTAINF:.    par    M.    le 
(ylianoiiu-  I>i;\I(iM;,  cure  <lc  Lu  l-'erlc-Nriloii. 


Psaume  C.  L.,  chœur  à  quatre  voix  mixtes.  .     César  P"han1:k. 

Œinre  d'une  facture  simple,  mais  d'une  inspiration  émou^•ante,  dans 
laquelle  les  lignes  mélodiques  bien  vocales  se  déroulent  franchement  à  la 
façon  de  nos  anciens  chants  populaires  :  on  ne  résiste  pas  au  mouvement 
qui  la  soulève,  à  la  chaleur  de  sa  phrase  unique,  à  la  fcn'ce  rayonilantc 
de  sa  péroraison  célèbre. 


Halleluiali  ! 

I.ouez  le  Dieu,  caclié  dans  ses  saints  tabernacles, 
Louez  le  Dieu  qui  règne  en  son  immensité. 
Louez-le  dans  sa  force  et  ses  puissants  miracles  ; 
Louez-le  dans  sa  gloire  et  dans  sa  majesté. 
Louez-le  par  la  voix  des  bruyantes  trompettes. 
Que  pour  lui  le  nébel  se  marie  au  kinnor. 
Louez-le  dans  vos  fêtes  au  son  du  tambourin, 
Sur  l'orgue  et  sur  le  luth  chantez,  chantez  encor. 
Que  pour  lui  dans  vos  mains  résonne  la  cymbale, 
La  cymbale  aux  accords  éclatants  et  jojeux. 
Que  tout  souflle  vivant,  tout  soupir  qui  s'exhale. 
Dise  :  louange  à  Lui,  louange  au  Roi  des  cieux, 
Louez  le  Dieu,  caché,  etc. 

Sortie  :  Fanfare,  extrait  de  l'Ecole  d'orgue    J.  Lemmexs. 


Chœurs  des  Chanleurs  de  Saint-Crépin  et  des  Chanteuses 
de  }\otre-Dame. 

Grand  orgue  :  M.  A.  Bertaut.       |  Petit  orfjue  :  M"'  O.  Perthcisot. 


A  2  heures 
sur  le  Rond-Point  du  Château 


GRANDE     MATINÉE-CONCERT 


ORGANISEE 


par  le  THÉÂTRE  LA  FONTAINE  (Directeur  M.  II.  Soldart) 
et  par  M.  Maurice  Dharlay,  de  la  LUNE  ROUSSE 

t.ç  Piano  d'accompagnement  sera  tenu  par  M.  Maurice  PESSE 
!'■>  Prix  du  Conservatoire 
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IMŒ.MIÉHt;    l'AUTlK 

OUVERTURE  AU  PIANO..     M.  Maurice  Pesse,  du  Conservatoire. 

1.  Le  Lou/y  et  l'Agneau,  Ojmédic   tirée   de  la    Fal)le  par  Marie 

SOUDAHT. 

Fahh' .Mii'~  Suzanne  Jaget. 

Le  Loup Léa  Papillon. 

L'Agneau Laurence  Lemoixe. 

(du  Théâtre  de  La  Fontaine) 

2.  Madame  Mahouerite  LOUVKT,  de  la  (iaîté  Lyrique. 

La  larenlelle Tliéodore  Dl'bois. 

Toc,  Tue,  c'est  moi Glïtinglek. 

La  Chanson  Espaijnole Léo  Delibes. 

3.  Menuet  (musique  de  Boccheiuni),  dansé  par  M'i"^^^  Yvonne  et 

Suzanne  JAGET  (Théâtre  La  Fontaine). 

4.  M.  DECAHD,  de  hi  Comédie  Française. 

Les  deux  Cousins,  parallèle Mohiss. 

l'n  <Ais  ({'(unncsic Miguel  Za>l\c:oïs. 

ô.     M.  GOSSE  (Le  Joyeux  Thoufiek)  dans  son   Hépertoire  et  ses 
Créations. 

G.     La  Cigale  et  la  Fourmi,  C^omédie  tirée  de  la  Fahle  par  Marie 
SOUDAHT. 

Fable M""  Vivianne  Lemoine. 

La  Cigale Yvonne  Jac.et. 

La  Fourmi Suzanne  Jaget. 

(du  Théâtre  de  La  Fontaine) 

DKUXIKMK    l'ARTIK 

1.  M.  COUHTADH,  de  ropé^-a  C()mi(|ue. 

T'ainwr Dauis. 

Ton  doux  Parfum Raoul  Mercier. 

2.  Danse  //lyllantlaise  {  musk\uv  de  Grikg), dansée  par  M"' -  Viviam-; 

LEMOINE  et  Léa  PAPILLON. 

3.  M'"«  Cécile  GILBI'RT,  de  la  i^ie-(|ui-Chanle,  dans  ses  (vuvi-es 

et  sa  Chanson  improvisée. 

4.  M.  DEÇA  RI). 

}fonsirur  fléron,  fantaisie Octave  Pradels. 

La  liobvchr  ri  lu  liouiiir Franc-Nomain. 
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5.     L'Huître   et  les  Plaideurs,   Comédie   tirée    de    la    Fable,    par 
Marie  SOUDART. 

Fable M"*?*  Laurence  Lemoine. 

Premier  Pèlerin Léa  Papillon. 

Deiixièine  Pèlerin Viviane  Lemoine. 

TROISIÈME    PARTIE 

1.  Menuet  (musique  de  Mozart,  I).  Juan),  dansé  par  M"^'^  Viviane 

LEMOINE  et  Léa  PAPILLON. 

2.  Duos  anciens,  par  M.  COURTADE  et  M""^^  LOUVET. 

3.  M.  JOLY,  des  Folies  Bergères, 

Le  ROI  DES  FANTAISISTES  MUSICAUX. 

4.  Le  Printemps  ^musique  de  Chopin),  dansé  par  Mi'f^  Viviane 

LEMOINE,  LÉA  PAPILLON  et  Yvonne  JAGET. 

5.  PHI-PHL..   nissons-en.  Fantaisie   d'actualité   en   un    acte,  de 

Cécile  GILBERT.     . 

Interprétée  par  l'auteur  et  M.  Maurice  DHARLAY. 

6.  Le  Chat,  la  Belette  et  le  Petit  Lapin,  Comédie   tirée  de  la 

Fable,  par  Marie  SOUDART. 

Fable MH*'^  Yvonne  Ja-ciet. 

Le  Chat Léa  Papillon. 

La  Belette Laurence  Lemoine. 

Le  Lapin Viviane  Lemoine. 


°oooocP 


r 


FÊTES 
DU  TROISIÈME  CENTENAIRE 


Si  l'illustre  iiislitiition  do  rxVcadémie  Française  confère,  en 
vertu  d'un  pouvoir  sans  pareil  et  déjà  sanctionné  par  un 
long  usage,  l'immortalité  à  chacun  de  ses  membres,  il  en  est 
parmi  eux  qui  n'ont  pas  laissé  choir  ce  privilège  inouï  et 
affirment,  après  trois  cents  années  d'exercice,  leur  intention 
de  persévérer. 

Peut-être,  La  Fontaine  ne  s'imaginait-il  pas  demeurer  aussi 
longtemps  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  il  lui  suffisait  sans 
doute  d'avoir  fréquenté  ceux  de  son  temps,  qui  en  produisit 
de  si  grands,  et  d'avoir  auprès  d'eux  vidé  jusqu'à  la  dernière 
goutte  la  coupe  enchantée  de  la  vie  du  poète. 

Songeait-il  à  la  renommée  lorsqu'il  s'arrêtait  dans  la  forêt 
pour  surprendre  les  jeux  des  rayons  et  des  ombres  sur  la 
mousse  des  arlîres  et  goûter  la  musique  invisible  qui  monte 
des  herbes  et  descend  des  rameaux?  Personne  ne  peut  dire 
s'il  tenait  à  la  gloire,  mais  on  peut  supposer  hardiment  qu'il 
la  dédaignait  rien  qu'en  constatant  combien  elle  s'est  amou- 
reusement attachée  à  lui. 

Nous  avons  pu  revoir  cette  amante  fidèle  tressant  pour  son 
poète  bien  aimé,  au  cours  de  fêtes  magnifiques,  une  couronne 
fraîche  avec  tous  les  hommages  apportés  par  brassées, 
comme  des  fleurs,  par  les  talents  les  plus  divers. 

Tout  semblait  avoir  été  dit  sur  La  Fontaine,  et,  pourtant, 
ainsi  que  les  heures  différentes  du  jour  revêtent  un  beau  site 
de  couleurs  nouvelles,  chaque  discours  nous  a  fait  apparaître 
l'incomparable  écrivain  dans  une  lumière  imprévue. 


•      —  12  — 

Mais  k"  lril)ul  (jiii,  ccrhuncnuMiU  a  le  plus  t'iianiu'  vn  nièiiu' 
temps  que  surpris  La  l'ontaine  lut  celui  souscrit  j)ar  ses 
concitoyens.  Le  doux  philosophe  devait  savoir  avec  quelle 
diiriculté  on  devient  un  grand  homme  dans  son  propre  pays; 
mais,  après  tout,  il  n'ignorait  pas  non  j)lus  que  la  reconnais- 
sance qu'on  refuse  aux  vivants,  se  marchande  heaucoup 
Mioins  aux  morts  qui  ne  portent  plus  ondnage. 

Toujours  est-il  que  dans  cet  harmonieux  concert  de 
louanges,  il  nous  est  hien  apparu  que  les  meilleurs  morceaux 
ont  été  exécutés  par  ceux-là  mêmes  qui  ne  tenaient  au  l'ahuliste 
que  parce  qu'ils  mettaient  leurs  pas  dans  les  pas  de  ses 
promenades  et  que  leurs  yeux  se  reposaient  chatjue  jour  sur 
les  paysages  (ju'il  avait  peuplés  des  scènes  les  [)lus  })oéti(jues. 

Il  convient  donc  tout  d'abord  de  ne  pas  ménager  les  éloges 
à  la  Ville  de  Château-Thierry,  qui,  dans  Ui  personne  de  ses 
dirigeants,  a  voulu  rendre  à  La  Fontaine  un  hommage  qu'elle 
s'est  elTorcée  de  porter  à  la  taille  de  son  illustre  enfant. 
Chacun  y  a  concouru  et  nos  hôtes  ont  dû  emporter  celte 
impression  si  rare  à  obtenir  dans  ces  sortes  de  manifestations, 
que  les  habitants  n'avaient  pas  mesuré  leur  gratitude  à  celui 
qin  fait  [)arliciper  leur  cité  à  son  immortalité. 


Première  Journée.  —  Les  Fétts  debutèrenl  samedi, 
dans  l'après-midi,  par  la  récitation  de  fables,  devant  la  statue 
du  poète,  par  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  du  (Conser- 
vatoire dirigé  par  M""=  Caristie-Nhirtel,  de  la  (>omédie  Fran- 
çaise, doiil  on  connail  le  n'Av  iirlisliipic  réconlorlaid  au  couis 
de  la  guerre  ([ui  lui  fil  donner  le  nom  de  «  Muse  des  Armées  ». 
Des  fables,  nous  en  entendrons  bi-aucoup  iluranl  ces  trois 
journées,  souNcnt  les  mêmes,  mais  sans  jamais  nous  lasser. 
Va  dites  ])ar  les  élè\('s  de  M'"^"  Carislie-Marli'l,  par  les  grands 
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artistes  de  la  Comédie  Française  où  les  mignonnes  enlants 
du  Théâtre  La  Fontaine,  elles  enchanteront  sans  cesse  nos 
oreilles. 

M'"^  Caristie-Martel,  à  laquelle  Château-Thierry  lait  toujours 
lete,  dit  ensuite,  d'une  voix  impressionnante,  un  poëme  de  Le 
Senne,  belle  invocation,  en  nos  temps  troubles,  au  «  Maître 
des  paroles  sages  »,  que  nous  reproduisons  ici  : 


Maître,  en  apportant  l'hommage 
De  tes  fils  reconnaissants, 
Nous  n'ofrrons  à  ton  image 
Que  le  plus  modeste  encens. 
Ta  muse,  simple  et  rustique. 
N'a  pas  d'atours  magnifiques 
Et  n'accepte  que  des  fleurs. 
Nous  venons  à  son  école 
Quêter  la  bonne  parole. 
Notre  bouquet,  c'est  nos  cœurs. 

Sur  ce  sol  où  la  tempête 
A  rugi  par  mille  voix. 
Aux  jours  de  paix,  c'est  la  fête 
Dans  les  cités,  dans  les  bois. 
Mais  sur  la  machine  ronde 
Ton  (jeil  qui  parcourt  le  nu^nde 
Voit  le  réveil  des  méchants  : 
Tu  sais  tout  ce  qui  fourmille 
Sous  le  couvert  des  charmilles 
Et  dans  le  calme  des  champs. 

Au  coq  vibrant  qui  claironne 
Tout  joyeux  dans  les  prés  verts, 
Dis  que  les  jeux  de  Bellone 
N'ont  pas  changé  l'univers. 
Montre-lui,  tapis  dans  l'ombre, 
Non  loin  du  loup  au  cœur  sombre, 
Le  renard,  subtil  trompeur. 
Le  tigre  et  ses  tjîgarrures. 
L'ours  balançant  sa  fourrure 
Et  la  tribu  des  rongeurs. 
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Si,  hnllii  par  hi   ralulf, 
Traînant  l'aileron  cassé, 
Le  vieil  aigle  bicéphale 
Gît  au  revers  du  fossé, 
Quèlant  dans  les  airs  sa  proie 
Le  milan  rôde  et  tournoie 
Sous  l'u'il  trouble  du  vautour. 
Aux  ])ro!"on(leurs  de  Tesjjace, 
Tout  le  peuple  des  rapaces 
Attend  la  tombée  du  jour. 

Maître  des  paroles  sages, 
Bonhomme  au  verbe  narquois. 
Sans  tlétour  et  sans  embages 
Sermonne  le  coq  (iaulois. 
Dis-lui  que  souvent  Forage 
Après  le  beau  temps  fait  rage, 
Que  seul  le  présent  est  sûr, 
I-]t,  montrant  là-haut  les  signes, 
Hépète-lui  la  consigne  : 
«  Chanter  clair  et  piquer  dur.  » 


L;i  iiiiil  vciiiie,  ce  fui  la  l'èli'  Iradiliomu'llc  di's  lumières 
(jui  parcourcnl  la  Ville  en  tous  sens,  (iansanl  au  bout  des 
l)erches  au  ryllinie  des  pas  redoublés. 

Deuxième  Journée.  —  A  onze  iuiires  cl  deniie,  le 
COI  lèf^e  olliciel  composé  de  M.  Léon  liérard.  Ministre  de 
rinslruction  pul)li(|ue  et  des  Heaux-Arts  ;  M.  Paul  Léon. 
Directeur  des  Bcaux-Arls  ;  M.\L  Alfred  (/i|)us  cl  Hobt  il  de 
Fiers,  (lélé}^ués  de  rAcadéinie  Française  ;  M.  Bonnefoy- 
Sihour,  Préfet  de  l'Aisne  ;  M.  FlananI,  Maire  de  ('diàteau- 
Tj^ieri y  ;  M.NL  lOiinant  cl  (iliéiiebciioil.  .Séiialeurs;  M.  Hillait 
<le  Verneuil,  Député  ;  M.  liarbier,  inspecteur  d'Académie, 
représentant  M.  Lion,  Hectcur  <le  rFiiiversilé  de  Lille;  M.  de 
Cussac,  Conservateur  des  Faux  cl  l'oiéls  à  Amii'iis;  M.  de 
Li^nières,  Conservait  m  boiioiaiiccl  une  (l(léi;a  lion  composée 
de  Ions  les  oflicicrs  lorcslicis  de  lAisnc;  .M.  Ourmcl.  Sous- 
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Préfet  ;  M.  Lamarre,  Président  du  Conseil  Général  de  l'Aisne  ; 
MM.  Poisson,  Martin  et  Gaillard,  Conseillers  généraux  ; 
MM.  Bétancourt,  Papelard,  Berlin,  Eschard  et  Vallerand, 
Conseillers  d'arrondissement  ;  M.  Camus,  Adjoint  au  maire 
de  Château-Thierry,  pénètre  dans  la  maison  nattile  de  Jean 
de  La  Fontaine. 

Un  destin  heureux  avait  voulu  que  pour  le  troisième  cente- 
naire du  Fabuliste,  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  fût 
occupé  par  un  esprit  de  haute  culture  en  même  temps  que 
par  un  homme  d'esprit.  Des  deux  membres  de  l'Académie 
qui  accompagnaient  ce  rare  ministre,  l'un,  M.  Alfred  Capus, 
siège,  sous  la  Coupole,  dans  le  fauteuil  même  de  La  Fontaine 
et  le  second,  M.  de  Fiers,  vient  de  s'asseoir  récemmqnt  dans 
celui  laissé  libre  par  le  décès  d'un  immortel,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi. 

Ces  trois  personnages  éminents  furent  reçus  par  les  mem- 
bres du  Bureau  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
Château-Thierry  dans  un  des  salons  de  cette  demeure  plus 
peuplée  de  souvenirs  que  de  reliques  du  grand  écrivain. 
.  Ici  se  place  le  premier  discours  de  cette  journée  qui  devait 
en  compter  tant  pour  la  plus  grande  joie  littéraire  des  audi- 
teurs. La  fortune  continuant  de  combler  La  Fontaine  décidait 
que  parmi  les  lettrés  de  Château-Thierry,  ce  fût  celui  que  la 
forme  de  son  esprit,  la  qualité  de  son  goût  et  les  nuances  de 
son  talent  permettaient  d'affronter  à  la  fois  et  le  souvenir  du 
maître  de  céans  et  les  hôtes  renommés  introduits  dans  la 
maison  vide. 

Vide,  elle  ne  le  fut  qu'un  instant,  car  La  Fontaine  évoqué 
par  la  délicatesse  des  pensées  et  la  musique  des  phrases 
s'emi)ressa  d'apparaître  et  de  faire  lui-même  les  honneurs 
en  promenant  l'assistance  de  la  cave  aux  mansardes  etjusque 
dans  son  jardin. 

Ce  discours  qu'on  lira  plus  loin,  nous  est  apparu,  au  début 
de  cette  fête,  comme  un  portique  accueillant  et  fleuri  qui  ne 
pouvait  s'ouvrir,  pour  la  promenade  des  immortels,  que  sur 
une   allée   bordée   de   massifs   d'asphodèles.   Nous   ne  nous 
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laissons  pas  enlraîncr  j)ar  noire  alTeotnpuso  admiration  pour 
son  auteur,  qui  nous  semble  l)ien  dans  la  lignée  du  poète, 
luais  nous  faisons  seidement  écho  aux  murmures  admiratifs 
(pii  ont  aeeom])agné  d'un  bont  à  l'autre,  en  lonles  pressées, 
la  leetuic  de  pages  Iroj)  courtes;  aussi  bien  nous  rangeons- 
nous  à  l'appréciation  spontanée  d'un  ministre  (jui  découvrit 
aussitôt  ses  ressources  dans  l'exquis  compliment  cpiil  impro- 
visa pour  remercier  M.  (1.  Pommier,  le  doux  et  discret 
Président  de  la  Société  Hisloritfue.  Au  surplus  on  va  en  juger 
tout  de  suite,  car  ce  tut  une  heureuse  idée  de  réunir  ainsi 
dans  une  manière  de  Livre  d'Or  toutes  les  lielles  choses  qui 
ont  été  dites  pendant  ces  inoubliables  journées,  comme  on 
arrête  dans  leur  vol  et  qu'on  fixe  sur  des  })ages  les  insectes 
aux  brillantes  couleurs  (pii.  autrement,  éblouissent  au 
passage  pour  s'évanouir  ensuite  dans  les  rayons  du  soleil. 


Monsieur  le  Ministre, 

Messieues  de  l'Académie  Française, 


Au  nom  d'une  Société  bien  modeste  (pii ,  dans  le  silence 
recueilli  de  cette  maison,  cherclie  à  s'instruire  chaque  jour 
davantage  sur  l'œuvre  et  la  \\v  du  l'abuliste,  tout  en  étudiant 
l'histoire  du  pays  i\u\  l'a  vu  naître,  j'ai  le  très  grand  bonneur 
cl  l'agréable  devoir  di-  vous  adresser  (pu'hpies  |)ar<)les  de 
bienvenue. 

Honneur...  redoutable...  et  beaucoup  Iroi)  siq)érieur  à  mes 
'aibles  moyens...  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  il  suflî- 
sail  d'imjjlorer  les  dieux,  comme  le  fit  certain  i)aysan  du 
Danube,  pour  en  recevoii*  aussitôt  un  secours  d'élocjuence.  Il 
est  \rai  (jue,  di-  la  coulisse,  un  génie  lui  souillait  ce  cpiil  avait 
à  dire...  chance  tout  à  lait  inespérée.  Privé  de  ces  ressources 
plutôt  avantageuses,  je  ne  l'oiidc  mon  i-spoir  (|ue  sur  votre 
indulgeiu'e. 

Aimant  et  admirant  La  b'ontaine  comnu'  nous  l'aimons  et 
l'admirons  ici.  —  et  il  n'est  pas  un  l-'rançais  digne  de  ce  nom 
(pii  ne  lui  élève  un  autel  dans  jun  coin  de  sa  pensée  recon- 
naissante —  nous  tenons,  avant  toutes  choses.  Messieurs,  à 
vous  remercier  de  l'empressenu-nt  si  cordial  (pie  vous  ave/. 
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mis  à  répondre  à  notre  appel,  ponr  donner  à  cette  tète  l'éclat 
particulier  qu'il  était  convenable  et  que  nous  désirions  ardem- 
ment qu'elle  eût. 

Il  vous  appartenait,  Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  de  la  présider,  et  ce  droit  vous  était  non  moins 
justement  conféré  par  votre  rare  mérite  personnel,  car,  à  côté 
du  Ministre  qui  exerce  avec  autant  de  sagesse  que  de  distinc- 
tion les  hautes  fonctions  qui  lui  ont  été  dévolues  dans  le 
gouvernement  de  la  France,  il  y  a  l'orateur  et  le  lettré,  le 
savant  et  l'artiste...  il  y  a...  Monsieur  Léon  Bérard. 

A  Monsieur  Paul  Léon,  le  gardien  fidèle  et  très  éclairé  de 
notre  patrimoine  artistique,  votre  brillant  et  dévoué  collabo- 
rateur, Monsieur  le  Ministre,  nous  devons  aussi  beaucoup. 

Pour  mener  à  bien  l'organisation  de  cette  fête  commémo- 
rative,  il  ne  nous  a  marchandé  ni  son  appui,  ni  ses  conseils, 
et  nous  sommes  heureux  de  lui  en  ex])rimer  ici  notre  grati- 
tude. 

L'Académie  Française  qui,  en  la  personne  de  son  vénérable 
secrétaire  perpétuel,  M.  Frédéric  Masson,  acciieillit  avec  la 
plus  aimable  courtoisie  la  délégation  que  lui  envoya  la  Ville, 
au  mois  de  février  dernier,  l'Académie  a  désigné  pour  la 
représenter  deux  grands  amis  du  poète,  M.  Alfred  Capus  et 
M.  Robert  de  Fiers. 

Comme  La  Fontaine,  dont  vous  occupez  le  fauteuil,  à  si 
juste  titre,  vous  possédez, 'Monsieur  Capus,  le  don  de  l'ironie 
légère,  du  trait  malicieux  et  fin,  une  résignation  de  philosophe 
dont  la  bonne  humeur  ne  se  dément  jamais.  Pour  nous,  pau- 
vres Champenois,  qui  vivons  un  peu  à  l'écart,  qui  ne  sommes 
pas  toujours  à  la  page  des  productions  littéraires  et  dramati- 
ques de  notre  époque,  quelle  bonne  et  joyeuse  aubaine, 
lorsqu'au  passage  de  leur  tour  de  France,  l^a  Veine  ou  la 
Petite  Fonctionnaire  nous  faisaient  la  gentille  surprise  de 
s'arrêter  à  Château-Thierry. 

Nous  avons  eu,  aussi,  la  visite  de  Miquette  et  sa  mère  :  elles 
venaient  nous  remercier  de  leur  avoir  fourni  un  décor  pour 
le  premier  acte  de  leurs  folles  aventures.  Dans  le  désastre 
d'un  quartier  affreusement  ravagé  par  la  mitraille,  l'original 
n'a  pas  été  touché...  La  délicieuse  Miquette  lui  aura  porté 
bonheur. 

Du  très  beau  discours  que  nous  a  valu  votre  réception  à 
l'Académie,  vous  me  permettrez.  Monsieur  de  -Fiers,  de 
détacher  une  toute  petite  phrase  : 

«  Toutes  les  fois  que  Paris,  dites-vous,  fut  assez  heureux 
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poui-  priiulrc  K'  pst'iidonyim'  de  Honii  Lavcdan,  de  Maurice 
Donnay  ou  d'AIIVi'd  Caj)us,  il  s'ollVil  à  lui-nième  de  l)elles 
soirées  de  ifiàee  et  d'espril...  » 

Ce  sx'iait  faire  injure  à  Paris  de  croire  qu'il  eût  hésité  une 
sec<Mule  à  réparer  un  oubli  que  vous  ne  poux  iez  pas  ne  pas 
coninietlie.  Tout  de  suite,  il  prit  un  quatrième  pseudonyme, 
celui  de  Koljeit  de  Fiers,  et  s'oiVrit  ainsi  à  lui-même  la  Heur 
complète,  exquise  et  bien  Crançaise  de  notre  théâtre  contem- 
pqrain. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  de  retarder  de  quelques  instants 
la  magnifique  cérémonie  (pii  va  se  dérouler  au  pied  de  la 
statue  de  l'immortel  enfant  de  Château-Thierry,  où  nous 
aurons  le  plaisir  délicat  d'entendie  j^lorilier  son  sou\enir 
avec  une  ferveur  de  |)iété  qui  n'aura  d'égale  que  la  grâce  de 
deux  grands  talents...  mais,  d'accord  avec  la  Municipalité  de 
cette  Ville,  nous  avons  cru  répondre  à  votre  désir  en 
commençant  cette  belle  journée  par  un  pèlerinage  à  la  maison 
du  poète. 

Plus  heureux  (jue  les  Milonais,  nos  \oisins,  qui  ont  égaré 
celle  de  Racine,  nous  pouvons  alïirmer,  titres  en  mains,  que 
c'est  bien  ici  qu'est  né  La  Fontaine.  Raison  de  plus  pour  que 
cette  maison  nous  soit  une  relique  sacrée,  comme  le  disait  fort 
justement  M.  Jean  Richepin.  La  Fontaine  l'habita  pendant 
les  trente-cin(j  premières  années  de  sa  vie,  il  y  re\  int  ensuite 
à  des  intervalles  assez  irréguliers  ;  il  y  tenait,  quoi  qu'on  en 
eût  dit,  par  toutes  les  fibres  de  son  cœur  v[  il  ne  la  céda,  plus 
tard,  (pie  bien  à  regret,  tout  en  alTectant  un  air  d'insouciance 
poui-  ne  pas  laisser  voir  (pi'il  y  était  contraint.  l>lle  est  pleine 
de  son  souvenir...  Ici,  tout  nous  parle  de  lui,  de  la  cave  aux 
mansardes...  ca\t'  bien  garnie  sans  doute  et  digne  d'un 
Champenois...  Dans  l'une  des  salles  du  rez-de-chaussée,  peut- 
être  dans  le  salon  où  nous  i)énétrerons  tout  à  l'heure,  ^Iade- 
moiselle  de  La  l'>)ntaine,  sa  l'emme,  présidait  les  séances  de 
I'.\cad(''mie  de  Chàleau-Thierry  et  sous  l'oL'il  un  peu  narcpiois 
de  l:i  duchesse  de  Rouillon,  la  belle  Marie-Anne  de  Mancini. 
rendait  des  oracles  littéraires  qui  n'étaient  pas  toujours  i\u 
goût  du  lionhomnu'.  Racine,  on  ne  sait  troj)  pourcpioi,  j)risait 
fort  les  avis...  de  cette  |)iécieust'  et  aussi  La  Calprenède,  ce 
(jui  est  moins  étonnant.  Mais  ce  (pii  faisait  le  charme  de  ces 
réunions,  c'était...  La  l'^ontaine. 

A  l'exlrémité  de  l'aile  dioite  de  la  maison,  au  premier 
étage  d'une  tourelle,  donnant  sur  la  lue,  se  Iromait  son 
cabinet  de  Iraxail,  |)elite  pièce  toute  simple  connue   l'élail    sa 
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personne.  C'est  là  qu'au  retour  de  ses  promenades  à  travers 
champs,  bois  et  coteaux,  dans  la  magnifique  vallée  de  la 
Marne,  il  se  glissait  hâtivement  et  sans  bruit  pour  composer, 
dans  la  fraîcheur  des  imi)ressions  qu'il  en  rapportait,  le 
scénario  d'un  petit  drame,  pour  brosser  rapidement  un  décor 
et  camj)er  ses  personnages. 

Malheureusement,  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  Iragmcnt 
de  ce  cabinet  du  Maître,  car  il  faut  vous  dire  que  la  tourelle 
avait  le  tort  très  grave  de  former  Une  saillie  légère  sur  la  voie 
publique,  crime  impardonnable  aux  yeux  d'une  administra- 
tion qui  se  flatte  tle  doter  nos  villes  de  rues  imperturbable- 
ment droites.  Pauvre  tourelle!...  on  le  lui  fit  bien  voir...  il  y  a 
très  longtemps.  Monsieur  le  Ministre,  que  cet  inconscient 
petit  acte  de  vandalisme  a  été  consommé. 

De  ces  fenêtres,  l'œil  embrasse  le  jardin  qu'encaissaient 
autrefois  les  hauts  remparts  de  la  cité  et  où  nous  aimons  à 
nous  l'jmaginer  tout  enfant,  grimpant  aux  arbres,  se  roulant 
dans  le  sable  des  allées,  jeune  homme,  détachant  en  cachette 
une  rose  qu'il  destine  à  quelque  gente  dame. 

Au  pied  blanc  et  mignon,  à  l3riine  et  longue  tresse... 

homme  enfin,  marchant  à  pas  lents,  méditant  et  rêvant,  et 
allant,  au  temps  chaud,  se  reposer  à  l'ombre  d'une  aubépine 
qu'il  avait  plantée  de  ses  propres  mains. 

Messieurs,  Jean  de  La  Fontaine  est  devenu  le  patron  bien- 
aimé  de  notre  petite  ville  ;  il  nous  eût  été  difficile  d'en  choisir 
un  meilleur.  Tous  les  ans,  nous  le  fêtons,  en  famille,  très 
simplement...  Mais  nous  avions  le  grand  et  impatient  désir 
de  faire  beaucoup  mieux  en  son  honneur  et  il  ne  fallut  pas 
moins  que  foccasion  exceptionnelle  du  tri  centenaire  de  sa 
naissance  pour  nous  le  permettre. 

Grâce  à  vous.  Monsieur  le  Ministre  et  Monsieur  le  Directeur 
des  Beaux-Arts,  grâce  à  vous.  Messieurs  de  l'Académie  Fran- 
çaise, grâce  au  concours  empressé  et  affectueux  de  tous  les 
talents  qui  nous  entourent,  nous  pouvons  olTrir  aujourd'hui 
à  la  Mémoire  de  notre  cher  et  illustre  compatriote  une  gerbe 
d'hommages  qui  soit  vraiment  digne  de  son  merveilleux 
génie. 

Soyez-en  remerciés  de  tout  cœur,  et  soyez  les  bienvenus 
dans  la  Maison  de  La  Fontaine. 
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Dnc  visite  trop  courte  à  la  maison  parée  pour  des  hôtes 
de  marque  et  le  cortège  officiel  se  trouve  bientôt  devant  la 
statue  de  Jean  de  La  Fontaine  (jui  domine  paisiblement 
la  place  noire  de  monde.  L'Académie,  par  la  bouche  de 
yi.  Alfred  Capus,  va  louer  une  de  ses  plus  })ures  gloires.  Voici 
ce  discours  qui  contient  une  leçon  immédiate  qu'il  y  a  lieu 
de  retenir,  car  il  serait  vain  de  célébrer  la  mémoire  des 
grands  hommes  si  on  ne  dégageait  de  leurs  œuvres  les 
richesses  destinées  à  acci'oîlre  le  trésor  de  riuimanité. 

Messikihs, 

Le  monde,  depuis  quelques  jours,  est  plein  de  gens  qui 
vous  demandent  :  «  Avez-vous  relu  les  fables  de  La  Fon- 
taine ?  »  ce  (jui  les  engage  eux-mêmes  à  l'aller  faire.  Et  quand 
il^  les  ont  relues  ils  s'aperçoivent  qu'ils  ne  les  connaissaient 
pas.  Les  belles  fêtes  de  Chàteau-'l  hierrv  n'auraient-elles  eu 
que  ce  résultat,  l'esprit  français  leur  devrait  un  service  émi- 
nent.  Quant  à  moi,  si  j'avais  à  donner  un  titre  à  cette  petite 
allocution,  je  lui  donneiais  celui-ci  :  «  Les  Fables  (le  La 
Fontaine  et  la  vie  d'aujourd'hui.  »  Peut-être  vous  paraîtra-t-il 
impertinent  de  sortir  cette  œuvre  de  son  cadre  ex(juis  pour 
venir  la  confronter  tout  à  coup  avec  une  époque  tumultueuse 
et  bouleversée.  Au  lendemain  d'un  événemeid  qui  a  fait 
trend)ler  les  sociétés  à  une  telle  i)rofondeur  reste-il  des  sensi- 
bilités communes  entre  nous  et  les  personnages  de  la  «  comédie 
aux  cent  actes  divers  »?  C'est  une  cpiestion  qu'en  dehors  delà 
critique,  à  côté  du  jugement  littéraire,  on  peut  posera  chacun 
des  grands  écrivains  du  i)asse.  Suivant  la  réponse  cpi'y  fera 
leur  génie,  ils  sont  a))pelés,  je  crois,  à  jjrentire  devant  notre 
génération  une  valeur  nouvelle  et  dilTérente.  S'ils  sont  demeu- 
rés en  secrète  coriespondance  avec  nos  agitations  et  nos 
tourments,  si  notre  conscience  rejoint  la  leur,  nous  les  trou- 
verons j>lus  grands  encore  ! 

Interrogeons  La  Fontaine.  Lisons  les  fables.  D'abord,  on 
ne  cesse  d'être  sous  l'encbanti  inent  de  la  comi)osition  et  de  la 
fornu-,  il  on  ne  chercbe  guère  à  dépasser  la  surface  tant 
l'esprit  est  retenu  par  le  prodige  du  style.  Il  est  imiiossiblc 
d'imaginer  un  état  plus  voluptueux  de  la  langue  française. 
Nous  sommes  à  la  source  i)ure.  dans  la  clarté  et  l'élan  du 
départ.  Quoiipi'on  ait  font  «lit  s\w  l'art  cl  la  grâce  infinie  de 
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ces  rythmes,  l'admiration  est  inépuisable.  On  a  la  sensation 
d'un  miracle  continu  de  poésie  et  d'esprit  s'accomplissant  en 
pleine  lumière,  sans  appareil  trompeur.  L'éloquence  n'y 
triche  pas  la  pensée  :  il  n'y  a  pas  de  grimaces  derrière  l'iro- 
nie ;  sous  la  gaieté,  on  devine  cette  mélancolie  qui  autant  que 
le  rire  est  le  propre  de  l'être  humain.  La  Fontaine  est  un  des 
créateurs  du  langage  et  du  sentiment  français. 

Mais  il  occupe  une  place  plus  haute  encore,  que  les  intelli- 
gences supérieures  de  son  temps  ont  distinguée  dans  le  loin- 
tain ;  dont  le  dix-huitième  siècle  a  eu  le  soupçon,  malgré 
l'injustice  à  son  égard  ;  que  notre  âge  a  mieux  découverte  et 
que  le  troisième  centenaire  dévoile  enfin  tout  entière,  invio- 
lable désormais.  Elle  s'étend  autour  d'un  sommet  :  Les 
Fables.  Nous  ne  connaissons  pas  dans  l'histoire  littéraire  de 
notre  pays  de  gloire  ayant  eu  un  progrès  plus  sur  et  qui  se 
soit  plus  enrichie,  à  chaque  époque,  de  la  substance  environ- 
nante, du  consentement  des  âmes,  de  tout  le  surcroît  de  vie 
que  la  vie  généreuse  apporte  aux  œuvres  taillées  par  l'art 
dans  la  vérité. 

Ce  que  je  voudrais  essayer  de  vous  montrer,  après  tant 
d'autres  plus  qualifiés  que  moi,  c'est  justement  le  caractère 
permanent  de  l'expérience  de  La  Fontaine.  Non  seulement 
aucune  de  ses  grandes  observations  n'a  bougé,  mais  on  pour- 
rait dire  qu'elles  se  sont  mises,  par  un  travail  mystérieux,  à 
la  mesure  de  notre  temps.  Si  l'on  sait  interpréter  les  symboles 
dans  lesquels  les  a  résumés  le  poète,  on  reçoit  d'admirables 
conseils  pour  les  luttes  de  la  vie  contemporaine.  Mais  ces 
conseils  —  et  c'est  là  une  des  puissantes  originalités  de  La 
Fontaine  —  ne  nous  sont  pas  donnés  sous  l'apparence 
dogmatique  et  comme  à  l'école.  Ils  ne  sont  pas  contenus 
seulement  dans  ces  moralités  fameuses  que  vous  connaissez 
tous,  mais  dans  les  détails  merveilleux  de  la  fable.  La 
Fontaine  ne  vous  dit  pas  :  «  Voici  comment  vous  devez  vous 
conduire  dans  telle  circonstance.  Voici  quel  est  votre  devoir.  » 
Il  connaît  trop  la  vanité  et  la  légèreté  de  l'homme  pour 
prétendre  le  guider  sûrement.  Mais  il  a  l'air  de  vous  dire  : 
«  Voici  ce  que  j'ai  cru  apercevoir  dans  la  société  et  dans  les 
rapports  de  celle-ci  avec  la  nature.  J'en  ai  tiré  certaines 
conclusions  que  je  vous  soumets.  C'est  à  vous  de  choisir.  » 
Alors,  nous  sommes  passionnément  intéressés  à  écouter  un 
guide  qui  nous  parle  sur  un  ton  si  modeste,  en  même  temps 
que  dans  un  divin  langage.  Il  nous  affirme  —  et  nous  le 
croyons  —  qu'une  société  est  faite  de  loups,  de  renards,  de 
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lions,  tl'àiies,  de  chèvres,  de  serpents,  de  loiites  sortes  d'ani- 
maux et  même  d'hommes.  Il  y  ajoute  les  arhres,  le  vent,  la 
mer,  le  soleil,  les  dieux,  toutes  les  choses.  Et  nulle  n'est 
muette,  et  chacune,  en  adoptant  le  verbe  humain,  conserve 
sa  place  dans  la  nature.  Pas  une  (relies  ne  perd  son  sens  et 
ne  se  laisse  griser  par  l'imaj^ination  du  j)oète.  Dans  cette 
vaste  et  savante  symphonie,  le  plus  humble  animal  continue 
d'obéir  à  son  instinct  et  ne  transfiresse  jamais  la  loi  de  son 
espèce.  Et  tout  cet  univeis  réveillé,  ces  êtres  innombrables 
sont  mis  en  mouvement  |)ar  une  pensée  unique  :  instruire 
riionime.  Messieurs,  si  les  fables  ne  sont  pas  évidemment  un 
système  philosophique  complet,  elles  sont  peut-être  une  des 
vues  les  plus  profondes  jetées  sur  les  conditions  de  la  vie 
humaine,  et  le  plus  grand  philosophe  ne  déroge  pas  en  faisant 
asseoir  La  Fontaine  à  coté  de  lui. 

La  conjuration  du  monde  entier  j)our  enseigner  la  sagesse 
à  celui  qui  se  croit  son  maitre,  n'est-ce  pas  là,  en  etlet 
l'essence  subtile  des  Fables  ? 

Tous  les  animaux,  au  signal  du  magicien,  se  dévouent  à 
cette  tâche,  chacun  ap])ortanl  sa  leçon,  chacun  olTrant  ses 
instincts  et  ses  mœurs  en  exemple.  Malades  de  la  peste,  c'est 
encore  à  l'homme  qu'ils  songent.  Quel  tableau  de  la  panique 
des  assemblées,  de  la  lâcheté  de  la  foule  lorsque  surgit  un 
mal  «  qui  répand  la  terreur  »!  Quelle  analyse  vivante  de  la 
responsabilité  aux  heures  de  crise  dès  qu'il  s'agit  (le  désigner 
un  cou|)al)le  à  la  colèie  des  dieux  !  Vous  pouvez  surprendre 
ici  le  procédé  moral  de  La  Fontaine.  Aj)rès  un  de  ses  apolo- 
gues les  plus  pleins  de  raison,  d'humanité,  de  \  ie,  les  plus 
magnifiquement  composés,  il  vous  dit  simplement  : 

Selon  quv  vous  serez  piiissnnt  ou  misér;il)le, 

Les  ju{»enicnts  de  cour  vous  reiKhonl  blanc  ou  noir. 

Comme  la  pensée  déi)asse  la  conclusion  exjjrimée  !  Comme 
elle  est  plus  vaste!  Comme  elle  porte  plus  loin  !  Mais  le  poète 
vous  laisse  le  soin  de  l'extraire  et  de  la  prolonger.  Tandis 
c|ue  dans  une  pédagogie  médiocre  les  conclusions  sont 
souvent  mal  fondées  sur  des  arguments  précaires,  dans  la 
logi(jue  souveraine  de  ce  maitre  c'est  l'argument  et  l'exposé 
du  sujet  qui  sont  d'une  richesse  incomparable  et  qui  absor- 
bent la  conclusion.  Ainsi,  la  leçon  est  plus  générale,  et  au 
lieu  de  vous  agacer  seulement  l'esprit  elle  le  saisit  et  l'occupe 
tout  entier. 
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Continuons  noire  promenade  à  liavers  ces  symboles,  dis- 
posés i>ar  le  fabuliste  sans  ordre,  au  gré  de  l'inspiration  et  de 
l'âge,  il  est  facile  cependant  de  les  grouper  pour  soi.  La  force, 
l'ambition,  la  politique,  la  justice,  l'amitié,  l'amour,  tout  ce 
qui  conduit  les  sociétés  et  agite  le  cœur  humain  est  condelisé 
dans  ses  récits  où  la  raison  joue  avec  la  lumière.  Etudions 
par  exemple  le  groupe  de  la  force.  Le  lion  est  au  centre,  le 
loup  le  suit,  son  complice  tantôt  et  tantôt  sa  victime.  Il  faut 
vivre  avec  eux  parce  que  la  nature  nous  l'ordonne,  mais  il 
faut  connaître  leurs  instincts  et  déterminer  leurs  rapports 
avec  les  autres  êtres.  Ainsi,  les  génisses,  les  chèvres  et  les 
brebis  courent  un  grand  risque  à  se  mettre  en  société  avec  le 
lion.  Cette  imprudence  leur  réussira  rarement.  Ce  n'est  pas 
que  le  roi  des  animaux  soit  incapable  de  générosité  :  on  l'a 
vu  épargner  un  rat  qui  sortait  de  terre  à  ses  pieds.  Remrtl'- 
quons  qu'il  en  est  immédiatemert  récompensé,  tant  la  force 
api)elle  la  chance.  Mais  cependant  on  ne  doit  pas  se  fier  à  la 
grandeur  d'àmc  du  lion,  car,  mal  conseillé,  il  peut  devenir 
fort  dangereux,  même  pour  le  loup,  dont  il  n'hésite  pas  à  se 
taire  appliquer  la  peau  «  toute  chaude  et  toute  fumante  » 
après  l'avoir  écorché  vif.  Ce  sera  toujours  le  conseil  du  renard 
[)our  détourner  de  lui  le  danger,  le  conseil  de  la  ruse  à  la 
force,  aux  dépens  de  ceux  qui  ne  sont  ni  assez  forts  ni  assez 
rusés. 

Des  moralistes  —  et  nous  touchons  au  reproche  que  les 
moralistes  adressèrent  souvent  à  La  Fontaine  —  voient  là 
une  sorte  de  condescendance  envers  les  excès  de  la  force  et 
de  la  ruse.  C'est  que  La  Fontaine  aime  mieux  secourir  les 
bons  et  les  humbles  et  les  faire  profiter  de  son  expérience, 
que  de  blâmer  les  méchants  d'un  geste  vain  et  solennel.  A 
flageller  inutilement  le  vice,  qu'il  sait  éternel  et  endurci,  il 
préfère  l'écarter  de  nous  en  nous  avertissant  de  ses  périls. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  s'attaquer  à  un  fléau  ?  Ce  n'est  point  le 
combattre  en  soi,  ce  qui  est  vide  de  sens  ;  c'est  mettre  les 
êtres  qu'il  menace  en  état  de  résistance  et  les  soigner  dès 
qu'ils  sont  atteints.  Le  lion  est  là.  Que  \û  génisse  et  la  chèvl'e 
ne  cherchent  pas  à  l'apprivoiser  !  La  nature  a  établi  entre  eux 
un  abîme  que  les  pauvrettes  ne  doivent  pas  essayer  de  fran- 
chir. Voyez  ce  qui  arrive  à  l'agneau  quand  il  expose  au  loup 
son  bon  droit.  Lorsque  l'inégalité  entre  deux  êtres  est  trop 
grande,  l'accord  ne  se  fait  qu'au  bénéfice  du  plus  fort,  dont 
«  la  raison  est  toujours  la  meilleure  ».  Chacun  doit  vivre  à 
son  rang.  Négation  de  l'effort,  dérisions  de  l'humanité  et  du 
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progrès  !  s'écrieront  cncoro  les  inoralislcs.  Non,  non,  mes- 
sieurs, pénétrons  mieux  La  Fontaine.  Loin  (ie  nier  le  progrés 
et  Teflort,  il  veut  les  empêcher  de  se  dérégler  et  il  en  marque 
les  conditions  par  l'expérience.  Ce  cpie  l'agneau  est  impuis- 
sant à  faire  contre  le  loup,  cela  lait  partie,  au  contraire,  du 
rôle  du  berger.  Si  les  bergers  quittent  la  bergerie,  les  loups 
étranglent  d'abord  «  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras  ». 

Les  chiens  qui  sur  leur  toi  reposaient  sûrement 
Furent  étranglés  en  dormant. 

Mais  nous  n  aAons  pas  à  conclure  de  là  (jue  cet  événement 
était  fatal.  Au  contrairi',  dit  le  fabuliste,  qui  connaît  autant 
les  ressources  que  les  limites  de  l'elVort  liiunain  : 

Nous  devons  conclure  de  là 
Qui!  faut  faire  aux  méclianls  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi, 
J'en  conviens  ;  mais  que  sert-elle 
.\vec  des  ennemis  sans  foi  ? 

Nous  parcourons  ainsi,  dans  les  fables,  le  cycle  de  la  force. 
J'y  voudrais  même  ajouter  une  notation  singulière  que  je 
trouve  dans  une  des  fables  de  la  vieillesse  du  poète  :  Le  Loup 
et  le  Renard.  Notation  si  pénétrante,  d'une  telle  sensibilité, 
que  j'ai  de  la  peine,  malgré  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  à  ces  sortes 
d'allusions,  à  ne  pas  songer  aux  remords  obscurs  qui  com- 
meiu'cnt  vaguement  à  poindre  dans  le  cœur  de  quelques 
barbares.  Comme  personne  n'est  satisfait  de  son  état, 

Certain   renard  voulut,  dit-on. 
Se  faire  lou|).  l-^ii  !  cpii  peut  dire 
Que  pour  le  métier  de  mouton 
.lamais  aucun  loup  ne  soupire? 

I*^t  jamais  j)eut-étre  roplimisnu'  du  progrès  n'est  allé  plus 
loin,  dans  le  champ  et  les  limites  de  rexpérience  liumaine. 

Faites  pour  les  groupes  de  la  justice,  de  la  |)olili(pu',  de 
l'amitié  ou  de  l'amoui",  ce  que  je  viens  d'essayer  pour  celui 
de  la  force,  et  vous  resterez  confondus  d'admiration  devant 
la  profondeur  et  l'étendue  de  cette  vision.  Vous  y  découvrirez 
toutes  les  nuances,  tous  les  aspects,  tous  les  contrastes,  et  la 


manière  de  La  Fontaine,  témoin  incorruptible  de  la  vie  qui 
ne  vous  en  explique  l'usage  et  ne  vous  initie  à  ses  mystères 
qu'après  vous  l'avoir  montrée  dans  sa  vérité. 

L'homme  court  après  la  fortune  et,  pour  comble  de  décep- 
tion, au  retour  de  ses  aventures 

Il  la  trouve  assise  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 

Le  censeur  des  mœurs  pourrait  blâmer  cette  invitation  à  la 
paresse,  si  le  laboureur  n'avait  pas  dit  à  ses  enfants  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine. 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Si  bien  qu'au  bout  de  l'an  la  terre  rapporta  davantage. 
Pourquoi,  en  effet,  cacher  à  l'homme  que  la  fortune  est 
inconstante,  puisque  c'est  vrai;  mais  que  souvent  le  travail 
l'évoque  et  la  soumet,  puisque  c'est  vrai  aussi? 

En  politique,  La  Fontaine  semble  parfois  partisan  du  pou- 
voir absolu  dans  la  mesure  où  il  est  commode  pour  les 
citoyens  et  respecte,  sinon  leur  liberté,  du  moins  leur  indé- 
pendance. Si  le  loup  n'a  que  les  os  sur  la  peau,  on  doit  lui 
laisser  le  droit  de  courir  et  de  préférer  sa  misère  au  collier 
dont  le  chien  est  attaché.  La  Fontaine  observateur  des  lois  de 
la  politique  mériterait  une  étude  à  part.  La  notion  du  pouvoir 
absolu  semble  se  confondre  chez  lui  a^ec  celle  d'une  autorité 
bienfaisante  ayant  sa  source  dans  les  conditions  nécessaires 
à  l'existence  des  sociétés,  créations  elles-mêmes  de  la  nature. 
Les  membres  veulent  congédier  l'estomac.  Qu'est-ce  qui  se 
produit  ? 

Chaque  membre  en  souffrit,  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  nioj'en,  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyaient  oisif  et  paresseux 
A  l'intérêt  commun  contribuait  plus  qu'eux. 

Le  dragon  à  plusieurs  têtes  ne  peut  passer  à  travers  de  la 
haie, 

Quand  un  autre  dragon  qui  n'avait  qu'un  seul  chef 
Et  bien  plus  d'une  queue  à  passer  se  présente. 

Le  chef  passe  et  le  corps  et  chaque  queue  aussi. 
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VA  (}iielk'  pointure  de  la  dilapidation  des  linances  de  l'Etat 
dès  que  rautorité  vient  à  nianquei\  dans  Le  Chien  <]iii  porte  à 
son  cou  le  diner  de  son  maître  ! 

Je  crois  voir  en  ceci  rinuige  ilune  ville 

Où  Ton  met  les  deniers  à  la  merci  des  i-ens. 

Hehevins,  prévôt  des  marchands, 

Tout  fait  sa  main  :  le  plus  habile 
Donne  aux  autres  l'exemple,  et  c'est  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pisloles. 
Si  quelque  scrupuleux,  i)ar  des  raisons  frivoles, 
Veut  défendre  l'argent  et  dit  le  moindre  mot, 

On  lui  fait  voir  qu'il  est  un  sot. 

Il  n'a  pas  de  peine  à  se  rendre  : 

("est  bientôt  le  premier  à  prendre. 

En  somnie.  qu'a  l'air,  on  politicjue,  ilc  chercher  La  Fontaine  ? 
Ce  que  nous  cherchons  nous-mêmes  :  la  transaction  entre  la 
ci\  ilisation  et  l'instinct.  Il  pose,  sous  les  laceltes  de  ses  lahles, 
le  même  problème  que  nous  en  nos  heures  d'inquiétude.  Il 
sait  bien  que  la  noblesse  de  l'homme  est  d'aspirer  à  la  liberté, 
mais  (|ue  si  la  nature  vous  l'y  donnée  pour  rien,  il  faut  la 
racheter  à  la  société,  qui  en  exige  le  })artage.  L'éternelle 
question  est  de  combiner  en  quelles  jiroportions  ce  partage 
s'elTecluera.  Le  pouvoir  absolu  demafidait  trop,  il  s'est  j)erdu. 
La  démocratie  ne  demande  peul-èlrc  [)as  assez.  La  Fontaini' 
n'a  i)as  plus  résolu  le  jjroblème  que  nous,  mais  rien  que  pour 
en  avoir  eu  le  pressentiment,  nous  le  trouvons  à  l'origine  de 
toute  la  sensibilité  contemporaine. 

Cela  signifie,  messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  de  le 
grandir.  Nous  l'apercevons  et  nous  le  goûtons  aujourd'hui 
dans  toute  sa  plénitude.  Il  a  exprimé,  dans  le  frisson  poétique, 
un  sens  de  la  vie  (jue  trois  siècles  n'ont  pas  é|)uisé  et  (|uc 
notre  éj)0(pie  reconnail  poui-  proclu-  du  sien.  Celui  tfui  a 
écrit  : 

Délions-nous  du  sort  et  prenons  j;arde  à  nous 
.Vprés  le  gain  d'une  bataille. 

celui-là,  approfondissons  sa  |)ensée  !  C'est  un  de  nous,  c'est 
un  Fjançais  viNant,  (|ui  a  de  |>lus  (|ue  nous  le  génie,  mais  (|ui 
est  né  de  notre  sol  et  (jui  ap|)arlient  comme  le  plus  huiubli' 
d'entre  nojis  à  la   communauté  française.    Notre    gcMiération 
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l'aime  donc  d'un  amour  plus  intelligent  et  plus  tendre  que  ses 
aînées,  précisément  parce  qu'elle  vient  de  traverser  un  chaos 
où  les  hommes  et  les  bêtes  ont  failli  retourner  à  l'état  de 
nature,  au  point  où  s'est  placé  La  Fontaine  pour  faire  compa- 
raître devant  lui  la  création.  Nous  sommes  dés  juges  plus 
lucides  de  son  expérience,  nous  voyons  pourquoi  elle  est 
immortelle  :  c'est  qu'elle  comprend  toutes  les  formes  et  tous 
les  hasards  de  la  vie  et  qu'aujourd'hui  tous  les  hasards  de  la 
vie  sont  déchaînés.  La  F'ontaine  nous  apprend  à  nous  pré- 
parer à  leur  choc  et  à  les  braver  en  souriant. 

Qui  a  mieux  suivi  que  vous,  messieurs,  et  que  votre  noble 
cité  les  conseils  de  La  Fontaine  ? 


M.  Bérard  parle  ensuite.  Combien  il  est  agréable  pour  tous 
de  pouvoir  retrouver  ici  ce  discours.  Avec  quelle  souple  force 
cet  esprit  éminent  et  fin  a  su  manier  la  plus  belle  langue  du 
monde.  Pour  nous,  nous  avons  surtout  goûté  un  passage  qui 
correspond  à  une  pensée  qui  nous  est  personnellement  chère 
pour  avoir  tenté  de  la  traduire  sous  une  autre  forme.  Oui, 
nous  croyons  que  les  vertus  de  leurs  enfants  détournent  des 
nations  les  maux  sans  remèdes  et  que  le  berceau  de  La 
Fontaine  méritait  le  grand  effort  qui  fut  fait  pour  le  recon- 
({uérir  et  qui  par  surcroit  donna  la  victoire  : 


Le  Gouvernement  remercie  la  Municipalité  de  Château- 
Thierry  de  l'avoir  convié  à  une  fête  dont  il  n'est  pas  de  village 
en  France  qui  ne  put  prendre  légitimement  sa  part.  Il  y  a  à 
peine  trois  ans,  le  monde  civilisé  prononçait  avec  angoisse  le 
nom  de  cette  ville.  Château-Thierry,  qui  aurait  pu  passer 
jusque-là  pour  un  mot  de  la  langue  poétique,  tant  les  poètes 
lui  avaient  donné  de  doux  éclat  en  l'associant  à  des  paysages 
heureux,  à  de  précieuses  et  subtiles  vertus  du  sol  et  de  la 
race,  Château-Thierry  était  un  nom  de  bataille  et  presque  un 
terme  de  stratégie.  La  victoire  lui  a  rendu  sa  place  et  sa  page 
dans  le  vocabulaire  du  sentiment  français,  mais  une  page 
accrue,  une  page  renouvelée,  où  la  poésie  d'Ile-de-France  se 
trouve  enrichie  d'un  accent  à  la  fois  plus  tendre  et  plus  fort, 
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(le   s'être  mêlée   j>eii(lanl   (iiiehjiios    semaines   décisives   aux 
rudesses  émouvantes  du  <i  eomnuini(jué  ». 

(^esl  désormais  accomplir  un  pèlerinage  de  l'esprit  et 
honorer  l'œuvre  des  soldats  xfue  de  venir  saluer  chez  lui 
Jean  de  La  Fontaine.  Aucun  génie  ne  représente  mieux  que 
le  sien  ce  que  les  soldats  ont  sauvé  de  plus  essentiel  et  de 
plus  rare  parmi  les  biens  (jui  nous  étaient  disj^utés.  Poète 
national  avec  des  fables,  écrivain  populaire  en  dépil  de  son 
art  raffiné,  moraliste  et  éducateur  sans  grands  parti-pris,  sa 
destinée  était  riche  en  imprévu  et  en  contrastes  :  une  suprême 
aventure  allait  mettre  le  comble  à  tant  de  singularité.  La 
guerre  a  promu  à  une  sorte  de  dignité  héroïque  la  mémoire 
de  ce  contemjilaleur  indolent. 

Se  peut-il  que  nous  en  aimions  davantage  le  fabuliste?  Il 
ne  serait  point  aisé  de  le  dire.  Mais  reconnaissons  qu'il  avait 
doublement  droit  à  riiommage  de  la  nation.  Et  réjouissons- 
nous  (pie  celui-ci  lui  jjuisse  être  rendu  avec  une  discrétion 
extrême,  puisque  l'heureuse  fortune  du  poète  et  le  choix  de 
l'Académie  française  ont  voulu  ([ue  le  soin  de  louer  La 
Fontaine  fut  confié  à  un  écrivain. 

Des  coïncidences  moins  fortuites  que  celles  qui  peuvent 
tenir  à  la  permanence  un  peu  abstraite  du  fauteuil  acadé- 
mi(pie  prédestinaient  >L  Alfred  ('apus  à  célébrer  dignemeiii 
le  fabuliste  et  ses  fables.  Il  y  était  disposé  par  les  tendances 
les  plus  profondes  de  sa  pensée  et  de  son  art,  lesquelles 
n'auront  pas  donné  moins  de  vie  et  de  saveur  à  sa  philoso|>hie 
politi{jue  (pi'à  son  théâtre  et  à  ses  romans.  Une  sagesse  indul- 
gente, un  optimisme  où  l'illusion  n'a  aucune  part,  le  bienheu- 
reux parti -pris  de  tout  considérer  sous  rasj)ect  de  la  raison  : 
n'est-ce  pas,  avec  la  science  de  la  langue  et  du  rythme,  ce  qui 
pouvait  le  mieux  convenir  à  l'apologie  sérieuse  et  valable  que 
souîiaitaient  d'entendre  en  ce  jour  les  amis  du  poète?  Leurs 
Vrt'ux  viennent  d'être  comblés  et  le  (lOuveintMnenl  ne  tentera 
l)as  de  rivaliser  avec  rAcadémie. 

Ce  serait,  d'ailleurs,  une  (juestion  de  savoir  si  La  Fontaine 
représente  un  bon  sujet  de  (lisc(iurs  pour  un  ministre  et  si 
c'est  bien  en  tout  cas  au  département  de  l'Instruction 
publique  qu'il  appartiendrait  de  gérer  à  lui  seul  la  gloire  de 
ce  forestier  rêveur.  Il  est  entendu  (ju'il  demeure  le  poète  du 
premier  âge  et  de  l'adolescence.  Aucune  indignation  lyri(pie, 
aucune  entreprise  moralisante,  n'a  pu  le  dessaisir  d'une 
primauté  pédag()gi(iue  ({u'il  n'avait  certainement  pas  ambi- 
tionnée. Il  n'csl  ni  plus  ni   moins  moral  ou  immoral  (pu-  la 
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plupart  des  grands  artistes  qui  ne  se  sont  proposé  d'autre  fin 
que  de  peindre  la  nature  et  les  hommes.  De  son  œuvre,  par 
contre,  le  maître  avisé  et  diligent  saura  tirer  comme  un 
abécédaire  du  bon  sens  ou  un  manuel  de  l'expérience  où  il 
sera  toujours  bon  aux  jeunes  Français  d'avoir  appris  à  lire. 
Avouons  même  que  sa  langue  se  prête  autant  qu'une  autre 
à  ces  travaux  d'anatomie  philologique,  par  quoi  certaine 
science  s'efforce  de  tempérer,  dans  les  jeunes  esprits,  la 
franche  admiration  des  beautés  littéraires.  Il  serait  donc  juste 
et  convenable  que  l'instruction  publique  cherchât  à  s'attacher 
La  Fontaine  :  il  reste  extrêmement  douteux  que  La  Fontaine 
se  donnât  volontiers  à  l'instruction  publique. 

Il  faisait  aussi  peu  d'estime  des  écoliers  que  des  pédago- 
gues. Il  y  aurait  fort  à  craindre  qu'il  ne  fût  pas  aujourd'hui, 
quand  aux  uns  et  autres,  en  de  meilleures  dispositions.  Que 
penserait-il,  lui  qui,  passé  la  vingtième  année,  opta  successi- 
vement pour  la  théologie,  le  droit,  l'administration,  d'une 
pédagogie  qui  vous  contraint  de  reconnaître  vos  aptitudes  et 
de  délibérer  sur  votre  vocation  entre  onze  et  quatorze  ans  ? 
N'en  doutons  point,  si  l'on  eût  représenté  au  Fabuliste  que 
tout  Français  relevait,  mort  ou  vivant,  d'un  ministère,  ce 
n'est  point  le  nôtre  qu'il  eût  choisi.  Il  eût  préféré,  à  tout 
prendre,  le  département  des  moissons  et  des  semailles,  des 
prés  et  des  clairs  ruisseaux,  celui  qui  consacre,  par  décrets 
en  bonne  forme,  le  temps  des  «  amours  printanières  »  et  tache 
de  régler  ses  lois  sur  l'ordre  des  saisons. 

Sans  trop  nous  demander,  cependant,  quels  éloges  officiels 
lui  eussent  le  mieux  aggréé,  apportons-lui  au  nom  de  lecteurs 
sans  nombre  et  de  disciples  au  cœur  simple,  un  hommage 
de  tendre  admiration.  Mais  dispensons-nous  de  l'aimer  en 
syllogjsmes  et  de  l'admirer  par  raison  démonstrative. 

Il  a  créé,  avec  des  histoires  d'animaux,  une  des  œuvres  les 
plus  riches  de  sens  et  de  beauté  qui  aient  jamais  enchanté 
l'esprit  des  hommes  et  comblé  leur  raison.  Tout  a  été  dit  de 
la  singularité  merveilleuse  de  cette  fortune  et  de  ce  génie.  Elle 
ne  saurait  empêcher  de  reconnaître  que,  tout  original  qu'il 
fût,  il  a  pourtant  accepté  la  loi  commune  de  son  temps  et  de 
son  groupe,  et  cherché  dans  des  fictions  millénaires  l'archi- 
tecture de  sa  création. 

Il  n'était  ni  plus  ni  moins  arbitraire  de  faire  parler  la  cigo- 
gne et  le  renard  que  de  montrer  en  «  la  fille  de  Minos  et  de 
Pasiphaé  »  les  ravages  et  la  fatalité  de  la  passion,  fable 
ou  tragédie,  églogue  ou  satire,  tout  genre  est,  je  pense,  vrai 
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ou  faux,  bon  ou  mauvais,  insipide  ou  charinanl,  selon  l'espril 
qui  le  cultive. 

Le  miracle  français  du  dix-septième  siècle,  c'est  que  des 
écrivains  de  génie,  affranchis  par  une  courte  faveur  de 
l'histoire  de  tout  autre  souci  dominant  que  celui  de  leur  art, 
aient  trouvé  dans  ces  vieux  cadres  littéraires  comme  le  moyen 
d'une  observation  plus  libre  et  le  soutien  de  leurs  audaces 
réglées.  Un  Racine  témoigne  avec  quelle  divine  aisance  le 
génie  peut  s'accommoder  des  règles  antiques.  Un  La  Fontaine 
et  un  Molière  les  assouplissent  à  ce  point  et  s'y  jouent  si 
librement  (ju'on  ne  discerne  plus,  chez  eux,  ce  qm  est  de 
l'inspiration  et- ce  qui  est  de  la  règle,  ce  qui  est  du  genre  et 
ce  qui  est  du  terroir. 

Le  fabuliste,  lui,  s'est  approprié  la  fable.  Il  l'a  pliée  à 
toutes  les  sinuosités  d'un  génie  prodigieusement  divers.  Cela 
commence  assez  souvent  comme  le  récit  d'un  ancêtre  tantôt 
sentencieux  et  tantôt  gaillard.  On  croirait  entendre  une 
conversation,  mais  d'un  tour  si  exquis  et  d'une  beauté  de  style 
si  parfaite,  qu'elle  pourrait  servir  de  modèle  à  tous  les  écri- 
vains en  prose.  Le  conteur,  chemin  faisant,  décrit  maints 
tableaux  de  la  poésie  la  plus  vraie  et  la  plus  simple.  Et  le 
vers  s'élève,  sans  effort  comme  sans  contraste,  au  ton  de  la 
subtile  harmonie  raeinienne,  à  quoi  il  ajoute  sa  grâce  propre 
et  son  inimitable  vivacité  d'allure.  Vienne  telle  circonstance 
du  récit,  telle  péripétie  du  drame,  il  atteindra  jus(ju'à  la 
grandeur  lyrique.  Sans  c(uc  l'unité  de  l'oeuvre  en  soit  jamais 
rompue,  le  conte  s'est  animé  des  tons  les  plus  variés.  Et  le 
moraliste  n'a  pas  moins  de  pari  (jue  le  poète  à  l'équilibre  et  à 
la  vie  du  chef-d'œuvre. 

On  a  rappelé  quelle  aimable  et  profonde  sagesse  ensei- 
gnaient les  fables  et  l'intérêt  présent  qu'on  y  pourrait  trouver, 
n'y  eut-il  plus  de  bergers  devenus  ministri  s.  ni  de  loups 
(le\enus  bergers.  L'actualité  des  fables,  elle  est  telle,  en 
vérité,  (ju'on  n'en  saurait  traiter,  sans  se  soumettre  à  quelque 
censure,  dans  un  discours  présumé  oniciel.  Admirons  donc 
les  enseig.iemenis  du  l-'abuliste  et  gardons-nous,  j)our  aujour- 
d'hui, d'en  faire  des  ajjplicalions.  Si  nous  Noulions  en  mieux 
l)énélrer  le  sens,  nous  gagnerions  à  connaître  ceux  (pii  ne 
iaiment  [)as.  Aussi  conviendrait-il  j)eut-étr(;,  si  peu  nombreux 
qu'ils  soient,  de  rechercher  et  de  recenser  les  ennemis  de 
La  l-'ontaine,  non  pour  les  blâmer  ou  les  convertir,  niî^is 
pour  savoir  quels  ils  sont.  Il  n'est  pas,  au  surplus,  très 
diflicilr  de  l'imaginer  d'après  (piel(|ues  précédents  célèbres. 
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Natures  gcnéreiiscs  qu'exaspèrent,  diraient-ils,  ce  moraliste 
de  la  petite  épargne,  ce  poète  des  desseins  courts  et  des  épo- 
pées casanières.  Natures  sombres  et  fières  qui  osent  dire 
«  non  »  à  l'expérience.  Ses  ennemis,  ce  sont  ceux  qui  s'obs- 
tinent à  croire  qu'il  n'est  pas  beaucoup  plus  difficile  de  modi- 
fier l'ordre  du  monde  que  de  régler  l'ordre  de  ses  désirs. 

Il  enseigne,  lui,  la  souveraineté  de  l'expérience,  l'accepta- 
tion et  l'amour  de  la  vie.  Il  semble  bien  qu'il  y  eût  un  rigou- 
reux accord  entre  son  art  et  sa  doctrine.  Sans  doute  doit-il 
en  partie  à  sa  sagesse  d'avoir  fixé  en  quelques-uns  des  plus 
beaux  vers  de  la  langue  avec  une  sorte  d'ingénuité  sublime, 
certains  traits  du  génie  national.  Cela  siiffît-il  à  faire  de  lui 
notre  Homère?  Il  n'est  pas  impossible.  Cela  suffit  assurément 
à  justifier  que  les  Français  reconnaissent  en  Jean  de  La 
Fontaine  un  maitre  dans  l'art  de  bien  vivre  et  un  maître 
dans  l'art  de  bien  penser. 


Pendant  que  ces  paroles  officielles  se  dispersaient  au-dessus 
de  la  foule  assemblée  au  pied  de  la  statue  de  notre  héros,  les 
entants  des  écoles  réunis  devant  la  maison  du  poète  faisaient 
entendre  une  chanson  composée  pour  la  circonstance  par 
deux  habitants  de  la  cité  habitués  à  collaborer  à  l'occasion 
de  nos  réjouissances  publiques. 

Sur  de  jolis  vers  de  M.  ToufTut,  une  entraînante  et 
gracieuse  musique  avait  été  placée  par  M.  Papelard  pour 
fêter  le  «  Retour  de  Jean  ».  Après  le  temps  écoulé,  le  refrain 
en  est  encore  dans  toutes  les  mémoires. 


Le  banquet  fut  servi  au  Collège  Jean  de  La  Fontaine.  Il  y 
avait  là  les  représentants  de  la  France  officielle,  ministre, 
sénateurs,  députés,  hauts  fonctionnaires,  ceux  de  la  France 
littéraire  dans  la  personne  des  deux  académiciens  ;  la  descen- 
dance de  la  famille  maternelle  de  La  Fontaine  était  repré- 
sentée par  M.  le  Chevalier  Pidoux  de  Maduère  et  M.  Amaury 


—  ;i2  — 

de  Kenos  ;  la  présence  des  officiers  forestiers  affirmait  devant 
la  postérité  que  le  j)oèle  n'avait  pas  été  sans  profession 
avouable  puisque  pendant  quatre  lust'es,  il  avait  exercé  les 
fonctions  de  Maître  des  Eaux  et  Foréis  de  Château  Thierry. 
Assistaient  en  outre  au  banquet  toutes  les  personnalités 
énumérées  plus  haut  comme  faisant  partie  du  cortège  officiel 
ainsi  que  les  représentants  des  grands  journaux  parisiens. 

M.  le  Maire  de  Château-Thierry  ouvrit  la  série  des  tostes. 
Il  ramena  sur  sa  terre  natale,  par  des  phrases  heureuses, 
((  notre  Jean  »  qui,  depuis  le  matin,  habitait  les  hauts  som- 
mets de  la  littérature.  Et  ce  début  réjouit  les  convives  du 
pays  qui  avaient  vu  leur  concitoyen  disparaître  dans  des 
nuées  et  craignaient  de  ne  plus  le  retrouver.  Voici  cette 
allocution  charmante  : 


Monsieur  le  Ministre, 

Messieurs  de  l'Académie  française. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  n'ai,  pour  me  faire  entendre  en  cette  fête  littéraire, 
qu'une  excuse  :  d'être  le  porte-jjarole  des  compatriotes  de 
Jean  de  La  Fontaine. 

Ils  sont,  vous  le  savez,  Messieurs,  singulièrement  épris  du 
poète.  Ils  l'appellent  Jean  tout  simj)lement,  c'est  le  parrain 
de  leurs  aînés,  le  grand  homme  de  la  famille,  le  patron  de 
cette  ville,  mi-religieux,  mi-laïque,  (jue  nous  félons  chaque 
année,  en  nos  fêtes  «  à  Jean  »,  au  mois  de  Juin,  à  la  Saint-.Iean. 

C'est  que,  si  chaque  Français  peut  se  réclanur  de  La 
Fontaine  au  nom  du  vieil  esprit  gaulois,  au  nom  de  la  poésie, 
du  bon  sens,  de  la  morale,  peut-être  même  de  la  politique,  il 
y  a  néanmoins  dans  son  œuvre  (pu'Ujue  chose  (pii  est  bien  à 
nous,  qui  sent  le  terroir  :  c'est  Iccadrc.  O'sont  nos  clMiriéres, 
nos  bois,  nos  fermes,  les  cariefours  de  notre  ville,  les 
échoppes  de  nos  artisans,  les  maisons  de  nos  i)etits  bour- 
geois, c'est  notre  peui)le,  enfin,  de  (>hampagne.  (jue  l'on 
retrouve  ajjrès  plusieurs  siècles,  toujours  le  même,  travail- 
leur, économe,  allaché  au  sol  natal,  d'espiit  un  peu  frondeur, 
mais  toujours  épris  de  liberté  et  de  justice. 


ANCIENNE  MAISON   DE  JEAN   DE  LA   FONTAINE 
à   Château-Thierry 
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iVcsl  ])Ourqiioi,  Messieurs,  nous  tenions  tant  à  l'èlei'  iei  le 
troisième  centenaire  de  la  naissance  du  poète,  encore,  qu'à 
tout  vous  avouer,  nous  mangions  notre  fonds  avec  le  revenu. 

Car  la  guerre  a  dévasté  le  doux  pays  de  La  Fontaine  ;  les 
arbres  de  ses  forêts  sont  meurtris  par  des  éclats  de  mitraille; 
dans  les  garennes,  Jeannot  lapin  ne  fait  plus  «  A  l'aurore  sa 
cour  ».  Dame  Belette  y  règne  sans  discussion  ;  Jeannot  lapin, 
qui  fut  gazé,  dit-on,  est  mort,  victime  de  la  guerre.  Et  les 
petites-filles  de  Perrette,  qui  avaient,  laissez-moi  vous  le  dire, 
profité  de  l'expérience  de  leur  grand'mère  et  des  conseils  du 
fabiiliste,  ont  dû,  sous  la  poussée  de  l'ennemi,  dire  adieu  à 
leurs  veaux,  vaches,  cochons,  couvées. 

Vous  nous  excuserez  donc,  Messieurs,  de  vous  avoir  reçu 
en  toute  Simplicité.  Mais  ces  circonstances  mêmes  sont  une 
raison  de  plus  pour  que  nous  vous  remercions  chaleureuse- 
ment d'avoir  bien  voulu  répondre  à  notre  appel. 

En  acceptant,  en  eilet,  de  venir  présider  cette  fête,  vous 
avez.  Monsieur  le  Ministre,  non  seulement  rendu  un  solennel 
hommage  à  notre  compatriote,'  mais  vous  avez  renoué  la 
tradition  de  nos  fêtes  d'avant-guerre  :  vous  fêtez  le  tricente- 
naire d'une  naissance  et  présidez  à  la  renaissance  de  cette 
antique  cité.  Soyez-en  doublement  et  sincèrement  remercié. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  appréhension,  que  nous  avons 
formulé  à  l'Académie  Française  notre  invitation. 

C'est,  en  effet,  la  seconde  fois,  que  notre  tout  petit  arron- 
dissement yivite  l'illustre  Compagnie  à  fêter  le  troisième 
centenaire  de  la  naissance  d'un  de  ses  membres  :  hier' c'était 
celui  de  Racine,  aujourd'hui  celui  de  La  Fontaine. 

Nous  craignions  d'être  importuns  ;  votre  bienveillant  accueil 
nous  a  montré  que  l'Académie  Française  a  le  culte  de  ses 
morts,  et  que  lorsqu'il  s'agit  d'honorer  la  pensée  frî^nçaise 
on  est  toujours  en  droit  de  compter  sur  elle. 

Vous  voudrez  bien.  Messieurs  de  l'Académie  Française, 
transmettre  aux  membres  de  votre  Compagnie  tous  nos  senti- 
ments de  gratitude  et  recevoir  personnellement  tous  nos 
remerciements  les  plus  chaleureux.  Messieurs,  au  nom  de  la 
Ville  natale  de  Jean  de  La  Fontaine,  je  vous  propose  de  lever 
vos  verres  en  l'honneur  de  Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  de  l'Académie  Française  et 
de  ses  éminents  représentants,  MM.  Alfred  Capus  et  Robert 
de  Fiers,  de  Monsieur  le  représentant  de  l'Administration  des 
Eaux  et  Forêts,  de  Messieurs  Pidoux  et  des  siens,  descendants 
de  la  famille  du  poète,  et  de  tous  nos  hôtes  distingués. 
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Mais  déjà  M.  de  Li^iiières,  au  nom  des  «  Eaux  et  Forêts  », 
seni})le  vouloir  nous  disputer  notre  i)()ète.  Heureusement,  le 
^'ic•()nîtc  de  Lignièrcs  est  de  chez  nous  et  les  «  Eaux  »  coulent 
sous  nos  yeux  et  les  «  Forets  »  sont  celles  que  nous  connais- 
sons depuis  l'enlance.  A  travers  l'ancien  domaine  du  Maître 
des  Eaux  et  Forets  île  Château-Thierry,  M.  de  Lignières  nous 
entraîne  dans  une  ravissante  excursion.  Voici  qu'à  la  parole 
de  l'orateur  toutes  les  l'ahles  sortent  des  taillis,  ou  tombent 
par  gra[)pes  des  branches,  ou  se  promènent  dans  les  sentiers 
jolis  ;  les  hôtes  de  ces  bois  accourent  et,  dans  l'immense 
théâtre  de  verdure,  se  groupent  pour  jouer  la  comédie  en 
tant  d'actes  divers  et  aux  acteurs  innombrables. 

monsiklh  lk  ministhe, 
Mesdames,  Messieurs, 

Voici  trois  cents  ans,  la  joie,  le  bonheur  même  était  entré 
dans  une  maison  de  notre  vieille  cité  chami)enoise  ;  un  enfant 
venait  de  naître  au  foyer  du  Mailre  particulier  des  Eaux  et 
Forêts. 

Délégués  par  M.  le  conseiller  d'État,  Directeur  Général,  les 
successeurs  des  grands  maîtres  et  maîtres  de  la  région  occu- 
pent avec  fierté  la  place  (}ui  leur  a  été  réservée  aux  fêtes  du 
tricentenaire  de  cette  joie,  alors  purement  familiale  et  fores- 
tière. 

Fierté,  certes  ;  lils  et  ])etit-lils  de  forestiers,  forestier  lui- 
même  pendant  vingt  ans,  La  Fontaine  est  des  nôtres  ;  nous 
sommes  unis  par  les  bois  de  la  maîtrise  de  Château-Thierry 
que  la  tradition  ininteri()m[)ue  nous  montre  à  la  fois  majes- 
tueux et  jolis,  comme  ils  l'étaient  hier  encore. 

Je  m'avoue,  il  est  vrai,  s'il  faut  parler  ainsi, 

PaDillou  (le  I^arnassc,  et  seml)lal)le  aux  alieilles 

A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  ; 

Je  suis  chose  Icf^ère  et  vole  à  tout  sujet  ; 

Je  vais  de  Heur  en  Heur  et  d'objet  en  objet  ; 

.\  l)eaur()U|)  de  plaisirs  je  mêle  un  i)eu  de  j^U^ire. 

J'irais  plus  haut  i)eul-ètre  au  temj)le  de  Mémoire, 

Si  dans  un  j^enre  seul  j'avais  usé  mes  jours. 

.Mais  quoi  !  je  suis  volaf^e  en  vers  comme  en  amours. 


(a'  portrait  de  La  Fontaine  par  lui-même  est  Tort  ineomplet  : 
an  charmant  dessin  de  Tinconslance,  aux  couleurs  hiillanles, 
dont'il  la  pare,  le  labuliste  aurait  ajouté,  avec  les  transitions 
familières  à  son  génie,  les  lignes  plus  belles,  et  le  coloris  plus 
puissant  de  la  fitlélité  à  l'Amitié  et  aux  sentiments  })rol'onds, 
si  la  simplicité  de  son  caractère  n'avait  arrêté  sa  plume,  j'allais 
dire  son  pinceau. 

Sa  fidélité,  courageuse  et  noble,  à  Fouquet,  son  protecteur 
tombé  de  si  haut,  est  connue  de  tous.  Maître  des  Eaux  et 
Forêts,  La  Fontaine  fit  ajouter  un  arbre  d'or  à  ses  armes, 
afin  d'y  voir  l'empreinte  d'une  charge  qu'il  remplit  avec 
dignité. 

Il  cultiva  les  amitiés  que  ses  occupations  spéciales  lui 
avaient  ménagées  et  parmi  les  rares  personnes  n'appartenant 
pas  à  la  famille  royale  ou  n'en  approchant  pas  de  très  près, 
auxquelles  il  dédia  des  fables,  figure  Paul  Barillon  d'Amon- 
coiirt  qui,  avant  d'être  ambassadeur  à  Londres,  en  des 
moments  difficiles,  avait  été  grand  maître  enquêteur  et  réfor- 
mateur des  Eaux  et  Forêts,  et  avait  eu  La  Fontaine  sous  ses 
ordres. 

Suspecté  dans  ses  connaissances  professionnelles,  il  riposte 
par  l'épigramme  célèbre  : 

Toi  qui  crois  tout  savoir,  merveilleux  Furetière, 
Qui  décides  toujours,  et  sur  toute  matière, 
Quand,  de  tes  chicanes  outré, 
Guillerargues  t'eût  rencontré    - 
Et,  frappant  sur  ton  dos  comme  sur  une  enclume 
Eût  à  coups  de  bâton  secoué  toh  manteau. 
Ce  bâton,  dis-le  nous,  était-ce  bois  de  grume. 
Ou  bien  du  bois  de  marmenteau  ? 

Furetière  comprend  l'ironie,  mais  tente  de  sp  l'appro- 
prier : 

Cette  épigramme,  écrit-il,  montre  clairement  que  l'objection 
qu'on  a  citée  au  sieur  de  La  Fontaine  d'ignorer  la  nature  du  bois 
de  grume  et  du  bois  de  marmenteau  est  bien  fondée.  Le  bois  en 
grume  est  du  bois  de  cliarpente  et  de  claarronnage  débité  avec  son 
écorce,  et  qui  n'est  point  équarri.  Le  bois  de  marmenteau  est  un 
bois  de  haute  futaie,  qui  est  conservé  pour  l'ornement  d'une 
maison  à  laquelle  il  est  attaché,  et  qu'il  n'est  même  pas  permis  à 
un  usufruitier  de  couper.  L'un  et  l'autre  bois  n'est  pas  propre  à 
venger  des  traits  médisants. 


—  ;i()  — 

Il  ril  (Ir  ([iK'UiiU's-iines  des  iiu'savtMiliires  du  iiu'tiir  :  le 
\()ic'i  dans  iino  \eiite,  il  désigne  les  arbres  à  abattre  et  pour 
cela,  tout  en  marchant,  il  renverse  la  tète  afin  de  les  juger 
d'après  leurs  cînies. 

l'n  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  pauvre  bè!e. 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir. 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tète  ? 

Puis,  la  fatigue,  la  chali'ur  aidant,  il  s'assoupit  au  pied 
d'un  chêne  : 

Dieu  fait   bien  ce  ([uil  lait,  sans  en  chercher  la  preuve 

j-^n  tout  cet  univers,  et  l'aller  parcourant, 

Dans  les  citrouilles  je  la  treuve  : 

L'n  villageois,  considérant 

('ond)ien  ce  fruit  est  gros  et  sa  lige  menue  : 

A  (pioi  songeait,  dit-il,  l'auteur  de  tout  cela  '? 

11  a  bien  mal  placé  cette  citrouille-là. 

l'A\  parbleu  !  .le  l'aurais  pendue 

A  l'un  des  chênes  que  voilà. 

(Veù{  été  justement  l'alfaire  : 

tel  fruit,  tel  arbre  pour  bien   faire. 

Ainsi  rêve  notre  loreslier  : 

In  gland  tombe,  le  nez  du  dormeur  en  pàlil 
Il  s'éveille,  et,  portant  la  main  sur  son  visa.';e, 
Il  trouve  encore  le  gland  i)ris  au  poil  du  menton. 
Son  nez  meurtri  le  force  à  changer  de  langage  : 
Oh  !  Oh  !  dit-il,  je  saigne  et  que  serait-ce  donc 
S'il  fût  tombé  de  l'arbre  une  masse  |)lus  lourde, 
l".l  que  ce  gland  eût  élé  gourde  '.' 

La  l'^tntaine  était  d'un  caiactère  trop  indépendant,  trop 
insoucieux  îles  besoins  matériels  de  l'existence,  pour  pro- 
longer l'exercice  d'une  profession  sans  attraits,  et  s'il  garda 
\ingt  ans  la  charge  de  niaitre  des  Eaux  et  Forêts,  c'est  (juil 
aima  passi<jnnément  les  bois  :  tout  y  est  vivant,  et  si  tout  y 
meurt,  tout  s'y  renouvelle. 

Là,  tout  attire  le  regard,  tout  appelle  l'attention,  tout 
demande  des  soins;  si'Uiis  et  rejets  percent  les  ronciers;  ce 
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jeune  brin  se  meurt  sous  d'indignes  rivaux  ;  cet  autre  est  trop 
pressé  par  des  voisins  moins  Idéaux  ;  cet  arbre,  arrivé  au 
terme  de  sa  carrière,  gémit  sous  la  cognée  ;  cet  octogéni\ire' 
plante  : 

Mes  arrière-neveux  nie  devront  cet  ombrage, 
Eh  bien  !  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'aulrui  ? 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goùle  aujourd'hui. 
J'en  puis  jouir  demain  et  quelques  jours  encore. 

Pensée  de  vrai  forestier  :  le  massif  qu'il  entretient  et  com- 
plète lui  survit  et  enrichira  les  générations  futures. 

Nouveau  spectacle  à  chaque  détour  du  sentier  :  un  chêne 
de  qui  la  tète  au  ciet  était  voisine  et  dont  les  pieds  touchaient  à 
l'empire  des  morts  ;  des  hêtres  sur  lesquels  Psyché  gravait  des 
paroles  que  ses  sœurs  ne  comprenaient  pas  ;  un  arbre  creux 
où  l'aigle,  la  laie  et  la  chatte  ont  fait  leurs  petits,  un  taillis 
dont  le  front  du  cerf  atteint  le  faîte,  un  pin  : 

Vieux  palais  d'un  liibou,  triste  et  sombre  retraite 
De  l'oiseau  qu'Atropos  prend  pour  son  interprète  — 

—  Un  ruisseau  fait  son  cours 

Adonis  s'y. repose  après  mille  détours  — 

—  Au  fond  du  bois  croupit  une  eau  dormante  et  sale  ; 
Le  sanglier  se  plaît  aux  vapeurs  qu'elle  exhale  ; 

Il  s'y  vautre  sans  cesse,  et  chérit  un  séjour 
Jusqu'alors  ignoré  des  mortels  et  du  jour. 

Il  voit  se  dérouler 

Une  ample  comédie  à  cent  acteurs  (1)  divers 

qu'il  fait  jouer  devant  nous,  et  c'est  là  son  véritable  et  mer- 
veilleux théâtre  : 

La  cigale  implore  la  travailleuse  mais  peu  généreuse  fourmi  ; 
le  renard,  pour  le  voler,  flatte  maître  corbeau  sur  un  arbre 


il)  Dans  une  même  édition  des  œuvres  de  La  Fonfaine  je  trouve  —  à 
cent  actes  divers,  et  à  cent  acteurs  divers.  Dans  la  1'^'  édition  —  1774  —  de 
l'éloge  de  La  Fontaine  par  Chamfort,  je  trouve  —  à  cent  acteurs  divers  ; 
d'ailleurs  «  comédie  à  cent  actes  »  cela  ne  semble  pouvoir  se  dire  —  ce 
devrait  être  <(  comédie  en  cent  actes  ».  Et  puisqu'il  est  écrit  à  et  non  en, 
ce  doit  être,  comme  dans  Chamfort,  dctciirs  et  non  actes. 
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perché;  In  grenouille  est  jalouse  du  bœu!";  par  la  raison  du 
plus  fort,  le  loup  emporte  Tinnoeent  agneau  au  fond  des 
forêts  et  puis  le  mange  sans  auire  forme  de  procès;  la  eolombe 
et  la  fourmi  se  sauvent  lune  l'autre  ;  le  lièvre  croit  la  grenouille, 
plus  craintive  que  lui  ;  Tescarbof  venge  la  mort  de  Jeannot 
lapin,  son  compère,  en  détruisant  les  œufs  de  l'aigle,  ses  œufs, 
ses  tendres  anifs,  sa  jdus  douce  espérance;  le  tro[)  difficile  béron, 
au  long  bi'c  emmanché  d'ui}  long  cou,  fait  un  maigre  repas;  le 
loup  et  le  cbien  dissertent  de  bonne  chère  et  de  liberté  :  // 
importe  si  bien,  que  de  tous  lyos  repas  je  ne  veux  en  aucune  sorte, 
et  ne  voudrais  même  pas  à  ce  prix  un  trésor.  Cela  dit,  maître 
loup  s'enfuit  et  court  encor. 

Pénétré  de  toute  cette  vie,  La  Fonlaini'  entend  ces  paroles 
(piil  redit  à  -loconde  : 

Crois-moi,  ne  quitte  point  les  liôîes  de  les  bois, 
Ces  fertiles  v;illoiis,  ces  ombrages  si  cois. 

Alors,  il  les  chante  et,  au  charme  de  l'expression  dont  il  a 
le  secret,  il  joint  la  justesse  de  la  descrii)tion  :  il  chante  parce 
(ju'il  aime,  il  aime  parce  qu'il  connaît. 

La  foi'èt  nous  parle  comme  elle  parlait  à  notre  immortel 
ancien  ;  la  comprenons-nous  comme  il  la  comprenait?  Je  ne 
sais,  mais  nous  ne  la  chantons  j)as  comme  il  la  chantait. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  la  feuille  de  })apier  remi)lace  trop 
souvent  la  feuille  de  chêne  ;•  il  est  vrai  aussi  que  nous  avons 
abandonné  les  sites  enchanteurs  où  rêvait  La  Fontaine, 
(^hàliau-Thierry,  rinsj)iratrice,  n'a  plus  de  maître  des  Eaux 
et  Forêts;  il  est  vrai  surtout  (pie  Vlnimitable  ne  peut  être 
imité. 

Messieurs,  lexoiis  nos  verres  en  iémoignage  de  noire  admi- 
ration |)our  celui  (pii,  par  ses  (cuvres  immortelles,  illustre 
notre  xilk-  et  nos  bois. 


C'est  le  tour  de  .M.  l'idoux  de  Maduere  qui  nous  introduit 
aimablement  au  sein  de  la  famille  de  La  Fontaine  (pii  est 
aussi  la  sienne,  (irand  fouilleur  d'archives,  il  s'y  reconnaît  à 
merveille  dans  l'ascendance,  la  descendance  et  la  ligne  colla- 
térale flu  Fabuliste  ;  nous  faisons  ainsi  connaissance  avec 
b(Mii(()U|)  fie   ses  oncles  et    tantes,    cousins    et    cousines.    Kl 
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cette  présentation  est  précieuse,  car  elle  nous  permet»  en 
pénétrant  ainsi  plus  avant  dans  son  intimité,  de  resserrel-  les 
liens  d'aftection  qui  nous  unissaient  déjà  à  notre  conci- 
toyen. 


moxsikuh  le  mixisthe, 
Mesdames,  Messieurs, 


C'est  un  grand  honneur  pour  moi  d'être  appelé  à  repré- 
senter dans  cette  fête  la  famille  maternelle  de  Jean  de  La 
Fontaine.  En  le  faisant,  je  m'acquitte  d'un  devoir  envers  le 
passé,  car,  pour  distrait  qu'il  fût,  notre  poète  tenait  â  sa 
famille.  Il  aimait  à  reconnaître  qu'il  en  avait  le  nez  tradi- 
tionnel et  à  se  flatter  de  cette  longévité  presque  fabuleuse 
qu'on  nous  attribuait  de  son  temps  et  dont  le  savant  magis- 
trat et  aimable  apologiste,  René  Pidoux,  était,  lui,  un  vivant 
exemple. 

Dans  sa  familfe,  il  puisait  la  connaissance  appronfondie 
des  médecins  et  des  légistes,  ce  qui  lui  permettra  de  les 
retracer  avec  tant  de  vie  dans  ses  œuvres.  Il  se  targuait 
volontiers  de  l'antiquité  de  notre  famille  et  aimait  à  écarteler 
ses  armes  de  celles  de  sa  mère  au  point  qu'on  en  arrivera  à 
les  prendre  pour  celles  de  La  Fontaine  et  cette  erreur  passera 
jusque  dans  les  savants,  travaux  de  Reistap  et  du  Comte  de 
Renesse. 

Ses  œuvres  arrivaient  toutes  fraîches  en  Poitou  ;  lui-même 
y  vint,  un  jour,  surprendre  le  vieux  René  Pidoux  et  sa  gra- 
cieuse fille,  devenue  peu  après  la  femme  du  Conseiller 
Bérandin,  cette  aimable  femme  dont  le  poète  nous  a  tracé  un 
portrait  plus  flatteur  encore  que  ne  l'est  la  peinture  conservée 
dans  la  famille.  Mais  ses  œuvres  venaient  plus  loin  encore, 
hors  de  la  France  d'alors,  chez  mes  ancêtres  de  Franche- 
Comté  où  Louis  Pidoux,  frère  de  la  mère  du  poète,  avait  été 
conduit  par  une  idylle  romanesque. 

Par  ses  parents,  d'ailleurs,  La  Fontaine  connaissait  l'œuvre 
d'un  fabuliste  déjà  bien  oublié  alors,  le  secrétaire  d'Erasme, 
Gilbert  Cousin.  Le  rr  Bonhomme  »  lui  empruntera  le  sujet  ou 
la  tournure  de  quarante-sept  de  ses  fables.  Par  là  aussi,  il 
comprenait  l'indomptable  opposition  des  Francs-Comtois  aux 
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années  de  Louis  XIV  et,  seul,  dans  le  eoneert  des  flatteurs  et 
des  eourtisans,  il  osait  être  vrai  : 

Les  Bourf^ui-jinons  en  éprouvant  sa  foudre 
Ont  fait  pleurer  celui  qui  la  lançait  ; 
Sous  les  ranijjarts  que  son  bras  renversait 
Sont  enterrés  et  quelques  chefs  fidèles 
Et  les  titans  à  sa  valeur  rebelles. 

Ll  s'il  parlait  ainsi,  c'est  (jue  jiarmi  ces  titans,  il  y  avait  un 
autre  cousin  i^erniain,  Gal)riel  Pidoux,  tué  sur  la  brèche  en 
délendanl  la  ville  de  Xozeroy. 

Je  m'acquitte  aussi.  Messieurs,  d'un  devoir  einers  l'avenir. 
Li-  propre  d'une  famille  et  son  utilité  sociale  et  nationale 
(permettez.  Monsieur  le  Ministre,  à  un  président  de  Ligue  de 
lamilles  nond)reuses  de  tenir  ce  langage)  c'est  de  conserver 
et  d'augmenter  à  chaque  génération  son  patrimoine  (rhonneur 
cl,  par  conséquent,  de  devoir.  L'alliance  de  Charles  de  La 
Fontaine  et  de  Françoise  Pidoux  est,  iirécisément,  un  de  ces 
éléments  (jui  constituent  j)our  nous  ce  patrinu)ine  moral  et 
les  létes  du  centenaire  sont  pour  la  famille  une  de  ces  dates 
liont  la  mémoire  doit  demeurer  i)rofondémeiU  gravée,  comme 
une  recoilnaissance  de  dette  envers  le  pays. 

C'est  avec  émotion  que  j'ai  franchi  le  seuil  de  la  maison  de 
La  Fontaine.  Jadis,  ceux  de  mon  nom  étaient  là,  chez  eux.  Je 
reviens,  en  esprit,  dans  ce  temps  lointain.  Voici  l'aïeul, 
médecin  de  Henri  IV.  «  (irand  d'esprit,  grand  de  nom,  de 
corj)s  et  de  moyens  »,  l'oncle,  médecin  à  la  science  profonde, 
à  la  charité  ardente,  à  la  foi  jilus  vive  encore,  un  autre  oncle, 
bailli  de  Coulommiers,  après  l'aïeul  maternel,  modèle  |)eut- 
ètre  d'un  de  ces  juagistrats  (jue  La  l'ontaine  nu'ttra  en  scène  ; 
a\cc  lui,  son  lils  cl  le  jeune  enfant  de  celui-ci.  cet  enfant 
(pii  sera  doyen  du  cha|)ître  de  ^h'au\  el  \ic;iire  général  de 
Hossuel.  VA,  enlin,  ci-  Iroisiènu'  oncle,  nu>n  ascendant  (|ui 
\iendra,  une  fois,  i\u  fond  de  la  lointaine  Franche-Comté, 
étrangère  et  ré|>utée  sauxage,  |)()ur  èlic  U'  |)arrain  d'un  de  s«'s 
lu'xcux.  Toul  cela  nu*  send)le  ])rès,  à  nu)i  i\uv  le  culte  des 
archives  rend  familier  cl  comme  conU'Uiporain  de  fes  hommes 
d'un  tem'j)S  qui,  certes,  valait  bien  le  nôtre.  Il  u)v  send)le  (jue 
j'entends  le  bon  La  Fontaiiu'  me  dire  :  u  Souviens-loi  ([ue  les 
Pidoux  vivenl  longtemps  el  cpie  la  mort  (jui  est  un  accident 
si  commun  chez  les  autres  hommes  passe  pour  un  ju-odige 
parmi  ceux  de  celle  lignée.  » 
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Ce  «  prodige  »  qui  se  renouvelle,  hélas,  si  souvent  nous 
rappelle  parmi  les  qualités  héréditaires  de  La  Fontaine,  cette 
loi  qu'il  a  gardée  intacte,  en  dépit  de  ses  faiblesses  et  qu'il  a 
retrouvée  aux  derniers  jours  avec  la  simplicité  d'un  enfant. 
C'était  encore  l'atavisme  de  cette  famille  d'ardents  Hgueurs 
qui  avait  peuplé  chaj)îtres  el  monastères  de  telle  manière  que 
La  Fontaine  pouvait  dénombrer  de  son  vivant  une  tante  el 
trente  cousins  et  cousines  en  religion. 

Pour  terminer,  je  dois  m'acquitter  d'un  devoir  envers  le 
présent  : 

Dans  le  siècle  de  la  vie  utilitaire,  de  l'oubli  du  passé,  de  la 
course  aux  milliards,  de  la  spéculation  éhontée,  le  centenaire 
de  Jean  de  La  Fontaine  est  comme  une  halle  rei)osante, 
comme  un  zéphyr  parfmné  de  nos  vieilles  mœurs  nationales, 
au  milieu  de  l'infection  du  mercantilisme.  L'ami  de  la  nature, 
le  paisible  La  Fontaine,  quel  contraste  et  quelle  leçon  pour 
nos  contemporains  ! 

Et  dans  l'art  d'écrire,  ce  culte  de  la  nature,  cette  per.>-on- 
nalité  puissante  jointe  à  l'admiration  et  à  la  saine  imitation 
des  anciens,  n'est-ce  pas  la  mesure  pondérée  et  admirable- 
ment juste  entre  le  romantisme  qui  dégénérera  bientôt  en  une 
truculence  frisant  le  ridicule  et  le  classicisme  déplorablement 
solennel  et  glacial. 

Ce  serait  mon  devoir  d'adresser  au  nom  (le  la  famille 
maternelle  du  poète  des  remerciements  à  tous  ceux  qui 
ont  organisé  ces  fêtes.  Mais  on  pardonnera  à  un  arrière- 
neveu  de  La  Fontaine  d'inévitables  distractions.  Ce  sera 
d'ailleurs  un  signe  plus  sûr  du  sang  que  cefte  longévité  pro- 
blématique. 

Du  moins  qu'il  me  soil  permis  de  lever  mon  verre  à  Son 
Excellence,  Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  pid)lique, 
qui  a  si  bien  compris  et  qui  a  daigné  m'exprimer  dans  une 
lettre  cpie  j'ai  l'honneur  de  serrer  précieusenuMii  dans  nus 
archives,  combien  Jean  de  La  Fontaine  est  la  plus  nationale 
de  nos  grandes  figures  littéraires  et  qui  a,  ce  matin,  accomidi 
ce  miracle  inédit  de  génie  national  :  faire  d'un  discours 
officiel  le  pe'rron  de  l'Académie  Française. 

A  Monsieur  Robert  de  Fiers,  sous  l'uniforme  duquel  j'ai 
l'honneur  et  la  joie  de  retrou^er  le  petit-fils  d'un  de  nu's 
maîtres  vénéVés  de  l'Ecole  des  Chartes. 

A  la  Ville  cl  à  Monsieur  le  Maire  de  Château-Thierry,  à 
Monsieur  Pommier,  président  de  la  Commission  des  fêtes,  à 
la    Société    Historique    de    Château-Thierry   (pii  ont   rivalisé 
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d'amabilité  envers  eeux  (lui  s'honorent  d'appartenir  à  la 
faniille  de  leur  illustre  eoncitoyen. 

A  l'Administration  des  Eaux  et  Forets  dans  laquelle  je 
compte  quelques-uns  de  ces  amis  précieux  dont  le  poète  a 
proclamé  la  rareté  et  le  prix  à  la  fois  et  qui,  plus  que  toide 
autre  administration  garde  les  traditions  de  politesse  et 
d'humanisme  du  siècle  de  La  Fontaine. 

A  Monsieur  l'Archiprètre  de  Saint-Crépin  dont  la  pieuse 
initiative  nous  réunira  demain  dans  cette  cérémonie  où  il  me 
semble  que  je  conduirai  le  deuil  de  tant  de  générations  qui 
m'ont  précédé. 

Mais  je  m'arrête,  car  je  ne  voudrais  pas  être  si  long  que 
l'ombre  de  La  Fontaine  vienne  me  dire,  comme  à  son 
pédant  : 

Hé  !  mon  ami,  tire-moi  du  danger. 
Tu  feras  après  ta  harangue. 


M.  Georges  Lyon,  Recteur  de  l'Université  de  Lille,  retenu 
par  les  occupations  de  sa  charge,  avait  délégué  M.  Barbier, 
Inspecteur  d'Académie,  pour  représenter  l'Université  qui  ne 
pouvait  être  absente  dans  le  moment  où  l'on  célébrait  «  la 
plus  fine  et  la  plus  pure  gloire  littéraire  de  notre  jiays  »  et 
afïirmer  ses  regrets  de  ne  pouvoir  la  rej)résenter  en  j)ersonne. 
Ft  cela  nous  valut  la  lettre  (pii  suit  et  dont  la  lecture  nous 
apprit,  charmés,  le  rôle  consolateur  (juavait  joué  au  milieu 
de  ses  concitoyens  caj)tirs  dans  la  grande  ville  du  Nord 
l'immortel  Bonhomme. 

IjII(\  /(■  ;  .liiillcl  1021. 


Mon  Cher  Inspecteur, 

Les  tâches  professionnelles  accumulées  en  cette  fin  d'année 
scolaire  ne  me  [)ermettent  pas  d'assister  aux  belles  solennités 
(|ue  j)répare  la  \'ille  de  Château- Thierry  en  l'honneur  de  la 
plus  fine  et  de  la  |)lus  pure  gloire  lilléraire  de  notre  Pays.  Je 
vous  |)rie  d'en  exprimer  à  M.  le  Maiie  mes  bien  profonds 
regrets. 
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Et  pourtant  combien  j'eusse  aime  apporter  à  cette  illustre 
mémoire,  l'hommage  de  cette  Académie  ! 

Il  m'eût  été  bien  doux  de  venir  joindre  à  tant  de  brillantes 
louanges  célébrant  l'exquis  poète,  le  tribut  d'admiration  et  de 
reconnaissance  de  celte  Académie  qui  comprend  Château- 
Thierry  sur  son  territoire.  11  est  tout  au  moins  une  tleur  de 
souvenir  que  j'aurais  demandé  à  déposer  sur  son  monument. 

Oui,  le  souvenir  d'un  fait,  d'un  simple  fait,  plus  significatif, 
peut-être,  que  bien  des  apologies. 

Il  se  passait  dans  Lille  prisonnière,  durant  les  deruiers 
mois  de  sa  captivité  (1).  Depuis  bientôt  trois  années,  toutes 
salles  de  conférences  ou  de  spectacles  étaient  hermétiquement 
closes.  Nul  lieu  de  réunion,  l'Église  exceptée,  où  le  doux 
parler  français  pût  se  faire  publiquement  applaudir. 

Un  jour,  l'impatience  de  le  réentendre  fut  la  plus  forte. 
Dans  la  vaste  salle  Ozanam,  une  foule  d'auditeurs  se  rassem- 
ble. Auditeurs  les  plus  divers  :  Évèque  et  Recteur  voisinaient. 
Il  s'agissait  d'écouter  un  concitoyen  d'un  grand  âge,  constant 
ami  des  bonnes  lettres,  l'ancien  bâtonnier  Delemer,  un  ido- 
lâtre du  Bonhomme.  Les  fables,  voilà  son  livre  de  chevet, 
son  uade  meciim.  Elles  étaient,  pour  lui,  le  trésor  de  l'expé- 
rience humaine,  où,  disait-il,  en  toute  circonstance  difficile, 
il  n'avait  jamais  inutilement  puisé.  Volontiers,  à  l'exemple 
de  M"'*  de  Sévigné  qui,  dans  les  conjonctures  graves,  était 
tentée  de  s'écrier  :  «  O  Descartes  !  »,  il  se  fût  écrié,  lui  :  «  O 
La  Fontaine  !  ». 

Et,  riche  de  ses  souvenirs,  enflammé  par  son  culte,  le 
conférencier,  pendant  deux  heures  d'horloge,  tint  son  audi- 
toire sous  le  charme  d'une  causerie  à  laquelle  il  avait  donné 
pour  thème  :  «  Le  Rat  dans  la  Fontaine  ».  Oui,  le  rat  «  si 
vivant  (je  cite),  si  alerte,  si  guilleret,  si  déluré,  si  comique 
même  avec  sa  petite  mine  fùtée,  son  museau  effilé,  ses  yeux 
perçants,  ses  moustaches  en  j)ointes,  comme  les  portaient 
autrefois  nos  officiers  ». 

M.  Delemer  poursuivit.  Cependant  les  murs  nous  sem- 
blaient s'évanouir.  Les  paysages  de  la  terre  picarde  s'éten- 
daient devant  nos  3'cux  ;  le  monde  de  nos  demi-frères  aimés 
du  Fabuliste  s'y  démenait  en  toute  fantaisie.  Dans  la  salle  où 
régnait  ce  mirage,  pas  un  de  ces  déplaisants  uniformes  gris- 
sale  pour  ramener  à  nos  regards  la  hideuse  réalité.  Le  rêve 


(1)  Plus  exactement,  le  \2  avril  1917. 
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!(.'  i)lus  inattendu,  le  j)lus  aimable,  enciiantait  nos  pensées. 
La  prison,  eùt-on  cru,  s'était  soudain  ouverte  toute  i^iande. 
Tous  nos  cœurs  s'épanouissaient  librement.  Un  miracle 
s'était  accompli.  C'était,  grâce  à  La  Fontaine,  la  P^rance  elle- 
même  qui  nous  adressait  son  sourire. 

Veuillez,  mon  cher  Inspecteur,  agréer  l'expression  de  mes 
senlimenls  bien  cordiaux. 


Avec  M.  Lucien  Griveau,  nous  revenons  à  la  poésie  et  la 
musique  des  beaux  vers  vient  terminer  dans  la  note  qui 
convenait  le  festin  en  l'honneur  d'un  poète. 


HOMMAGE    A    LA    FONTAINE 


Jadis,  obscur  rimeur  l'aisnnl  un   lour  dr  France, 
Sac  au  dos,  et  prenant  cà  et  là  des  croquis, 
>hisnnt,  humant  lair  pur  avec  insouciance, 
(^lieniinanl  au  liasard  à  travers  mon  pays, 

Tantôt  j'admirais  une  église. 
Dont  le  Temps,  vieux  rongeur,  brodait  la  jjierre  grise. 
Tantôt  un  chàteau-lbrt,  ])ar  les  ans  délabré, 
Qui  dominait,  altier,  tout  un  mouvant  l'euillage. 
Et  projetait,  branlant  vestige  d'un  autre  âge, 

\u  soir,  son  ombre  sur  le  pré. 

.lallais,  le  nez  au  vent,  dans  la  campaj^ne  verte, 
Kn  chantonnant  des  vers,  —  car  j'ai  toujours  aimé 
Hythmer  mon  pas  au  son  dune  cadence  alerte,  — 
lit,  foulant   mille  Heurs  d'un  |)rintem|)s  |)arrumé, 
.le  marchais  à  )a  découverte. 

La   rivière  tiacait  de  i)aiesseu\  détours. 
L'herbe  drue  ellavail  le  sentier  de  la  berge. 
Le  soleil  déjà  haut,  je  cherchais  une  auberge. 
Quand  de  ChAleau-Thicrry  je  dislini,'uai  les  tours. 
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Je  m'arrêtai  longtemps  à  contempler  la  ville, 

De  loin,  j'avisais  les  remparts, 
Couronnant  les  hauteurs  de  leurs  débris  épars. 
Des  toits  bleus,  étages,  luisaient  de  toutes  parts  ; 
Saint-Crépin  les  gardait,  sentinelle  immobile. 

Chère  province,  quel  aspect  tranquille  ! 

Je  traversai  le  pont,  où,  d'un  beau  nonchaloir, 
La  Marne  aux  roseaux  verts  alanguit  son  miroir  ; 

Kt,  plein  de  ma  turlutaine, 
Me  hâtant  un  peu  plus,  mais  fredonnant  toujours, 

J'arrivai  sur  le  cours. 
Où  m'attendait  chez  lui  notre  bon  La  Fontaine. 

Etait-ce  une  statue  ?  Et,  de  ce  socle  bas, 
Le  maître  de  céans,  debout,  n'allait-il  pas 

Faire  un  pas, 
-Pour  venir  souhaiter,  au  seuil  de  l'avenue, 
La  bienvenue. 
Et  donner  le  bonjour 
Au  simple,  mais  sincère,  et  vivant  troubadour  ? 

O  cette  bonhomie  !  ô  la  douce  malice 

De  ce  muet  sourire  !...  O  ce  regard  d'aïeul  ! 

Et  comme  il  me  semblait  que  ce  grand  cœur,  complice. 

D'emblée,  adoptait  pour  filleul 
Le  cœur  énamouré  du  poète  novice  ! 

Pour  répondre  au  plus  vite  à  ce  charmant  accueil, 

Qui  me  gonflait  d'un  juste  orgueil. 

Je  résolus,  mystique  otl'rande. 
D'accrocher  à  la  grille  une  souple  guirlande. 

Alors,  me  penchant  à  demi. 

Comme  pour  suspendre  à  la  stèle 
D'un  ami 

Une  couronne  d'immortelle. 
Je  dis  d'un  trait,  sur  de  ma  mémoire  fidèle  : 
((  La  Cigale  el  la  Fourmi  ». 

Cet  hommage  plut-il  à  notre  fabuliste  ? 
Lui  récitai-je  encor,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Quelqu'un  de  ces  chefs-d]œuvre  exquis,  lus  et  relus, 
Dont  chacun  a  connu  la  liste  ? 
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Pcut-i-trc,  ;ui   |)ie(l  de  ce  loni))cnii, 

Si  nichmcolique  et  si  beau, 

Devant  l'iiiiage  qui  nous  reste, 
Où  le  Génie  embaume,  en  sa  grâce  modeste  ; 

La  voix  mêlée  au  chant  vif  d'un  oiseau, 
Qui  lançait,  é|)erdu,  son  aubade  céleste, 
Dis-je  :  »  Les  Animaux  malades  de  la  pesle  », 

Ou  :  «  Le  Chêne  et  le  Roseau  »  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  d'un  trop  court  répertoire, 
Dont  je  m'étais  grisé  comme  d'un  cru  français. 
Hélas  !  ce  que  je  sais, 
C'est  que  mes  faibles  essais 
Me  parurent  bien  moins  destinés  à  la  gloire. 

Sans  voir  ])ersonne  autour  de  mol. 
Je  lis  un  grand  salut,  dévot  et  ridicule, 
i:t,  tel  un  pauvre  fou,  pris  par  la  tarentule. 
Je  me  sauvai,  tout  en  émoi, 

Kt  tandis  qu'cssouftlé  je  gravissais  la  côte, 

VA  gagnais  cette  rampe  haute. 
Où  rêve,  au  gai  soleil  une  anti(|ue  maison  ; 

La  tète  pleine 
De  gentil  badinage  et  de  grave  raison, 

Je  songeais  à  toi,  La  Fontaine  ! 
Puis,  la  grille  entr'ouverte  et  l'escalier  franchi, 
M'accoudant,  un  peu  las,  au  bord  d'une  fenêtre. 
Les  yeux  perdus  sur  ce  pays  qui  t'a  vu  naître, 
Miroir  où  ton  flottant  visage  est  réfléchi. 

Je  savourais  cette  heure  exquise,  ô  Maître  ! 

J'apprenais  à  te  mieux  connaître. 

Je  t'écoutais...  Et,  seul,  près  du  balcon. 

Je  me  délectais  à  ce  tour  amène. 
Où  tu  sus  condenser,  ainsi  qu'en  un  llacon. 
Le  plus  pur  élixir  de  la  Sagesse  humaine  ! 

Je  t'imaginais  là, 
Flânant,  Noé  pensif,  au  milieu  de  son  aichc, 
Sagace  observateur,  aimable  i)atriarchc. 
Devisant  avec  ceux  (jue  ton  amour  combla. 
Les  fauves  avaient-ils  l'accès  de  ta  villa  '? 

Le  supposer  est  d'un  poète  ! 

Je  l'y  voyais  en  tête  à  tête 

Avec  la  plus  farouche  lîête  !... 
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Aux  faibles  indulgent,  morigénanl  les  fofls, 
Tour  à  tour,  gourmandant  le  Héron  et  le  Lièvre, 
L'un  pour  sa  suffisance,  et  l'autre  pour  sa  fièvre. 
Du  Renard  réfutant  les  arguments  retors, 
Froid  envers  le  Lion,  mais,  si  je  ne  me  tronijje, 

Prenant  l'Eléphant  par  la  trompe, 
Sur  un  ton  paternel,  tu  redressais  leurs  torts. 
L'Ane,  le  Chien,  le  Chat,  le  Corbeau,  la  Cigogne, 
La  Grenouille,  le  Coq,  le  Rat,  le  Souriceau, 
Jusqu'à  la  Mouche  et  jusqu'au  Vermisseau, 
Tous,  ils  te  font  une  cour  sans  vergogne. 
Ils  savent,  les  malins,  qu'inscrits  sur  tes  cahiers, 
Tu  vas  rendre  immortels  leurs  propos  familiers  ; 

Et  qu'en  somme, 
Si  tu  traduis  leur  chant  ou  leur  cri  dans  tes  vers, 
Tu  n'as  point  d'autre  but,  pour  railler  nos  travers, 

—  Ah  !  comme  ils  en  sont  fiers  !  — 
Que  de  les  peindre  au  vif,  tout  semblables  à  l'Homme. 

Certe,  il  me  faudrait  dire,  —  un  autre  dira  mieux,  — 
Pourquoi  ton  œuvre  est  forte,  et  ton  art  merveilleux. 

D'où  vient  surtout  notre  délice  ? 
Saurai-je  l'exprimer  en  mots  harmonieux  ? 

Au  gré  de  ton  caprice, 
La  Nature  s'allie  au  subtil  Artifice, 
Et  ta  Candeur  a  l'air  d'ignorer  ta  Malice. 

Est-ce  tout  ?  Essayons  encor 
De  sonder  tes  secrets  de  sorcier,  faiseur  d'or  ! 
De  fleurs  des  champs  coiffée,  en  se  jouant,  ta  Miîse 
Sans  morgue  nous  instruit,  sans  apprêt  nous  amuse. 
Folâtre,  de  la  Vie  elle  touche  le  fond. 
Elle  chante,  et  résout  un  problème  profond. 
La  Mesure,  le  Goût,  le  Bon  Sens,  l'Ironie, 

Font  escorte  à  sa  Fantaisie. 
Nous  rions  aux  hi-han  de  maître  Aliboron. 
Or,  par  sa  voix,  qui  parle  ?...  Aristote  ou  Platon  ? 
Ainsi,  par  un  détour,  la  moindre  parabole 
Transmue  une  humble  image  en  éclatant  Symbole  !... 

Mais  abrégeons.  Je  dus,  bien  à  regret, 
M'arracher  à  ton  charme,  ô  demeure  chérie  ! 

Et  je  m'en  fus  au  cabaret, 
Noyer  le  souvenir  de  cette  Allégorie 
Dans  les  pâles  rubis  d'un  petit  vin  clairet... 
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.\v  les  ri'vois,  ces  lieux  (]iie  j'avais  vus  na.LfucTC. 
Dieu!  que  les  ont  changés  les  deslins  acconijjlis! 
Que  de*  maisons  sans  toit,  que  de  iiuirs  démolis, 

Après  cette  terrible  guerre  ! 

Navrante  dévastation  ! 
A  la  place  où,  jadis,  les  gens  prenaient  le  coche, 
Qui  t'emportait  gaîment  vers  tes  amis  d'Auteuil, 
Poète,  quel  tableau  de  désastre  et  de  deuil  ! 
Vois  :  aux  pignons,  jjartout  la  balafre  et  rencoclie. 
Témoins  du  heurt  c|ui  lit  plier  la  Nation. 
Trois  siècles  ont  passé  sur  la  petite  ville 

Si  tran([uille. 
Sans  prescjue  égratigner  les  murs  de  ce  logis 

Qui  te  servit  d'asile. 
La  poudre  les  souilla,  le  sang  les  a  rougis  ; 
Du  faite,   il  s'envola  plus  d'une  tuile  ! 

N'oici  la  cour,  voici  le  perron,  le  vieux  puits, 
Toute  chose 

Que  tu  peuplais  de  rêve  et  de  métempsychose. 

Conqiagnons  de  tes  jours  et  gardiens  de  tes  nuits, 

Par  (|uel  heureux  hasard  ne  sont-ils  point  détruits  ? 

.\h  !  ce  buisson  fleuri,  cette  aubépine  rose. 
Où  l'on  dit  (jue,  le  soir. 

Tu  venais  méditer  à  son  ombre,  et  fasseoir... 
L'n  bauiue  adoucit  notre  peine  : 

Plus  (|ue  januiis.  la  sève  en  est  vivace  et. saine  ! 
Dans  le  malheur  de  la  cité, 
Les  obus  n'ont  rien  respecté, 
Hormis,  ô  très-cher  La  Fontaine, 
L'historique  et  discret  domaine. 
Où  le  Hon  Sens  s'est  abrité  ! 

Quelle  est  donc  la  moralité 
De  cette  catastrophe, 
O  philosophe  ? 
Devons-nous  jjrochuner  bien  haut,  après  ce  coup, 

Que  «   Le  Ihnhc  »  est  un  loup  '.' 
Lu  seul  vers  suflira,  si  c'est  trop  d'une  stropiie  ! 

(jràce  au  ciel  !   Il  entend...   Là-bas,  au  coin  du   ponl. 
Sur  .s<)n  socle  ell'rilé,  debout,  toujours  allable, 
Le  grand  Honhomme  a  l'air  de  nous  dire  une  fable. 
Sa  lèvre  s'ouvre,  il  nous  répond  : 
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tt  La  raison  du  pins  fort  est  lonjonrs  la  incillcnrc 
Serait-ce  la  leçon  de  l'heure  ? 
La  Fontaine  n'a  jamais  tort  ; 

En  effet,  cette  fois,  l'Agneau  fut  le  plus  fort  !... 


M.  Léon  Bérard  se  lève  et  son  esprit  pétille  comme  le 
Champagne  dans  les  coupes  ;  il  remercie  tout  le  monde  en 
général  et  chacun  en  particulier  avec  une  verve  étincelante 
qui  soulève  les  applaudissements  joyeux  de  l'assistance.  En 
ministre  qui  connaît  son  devoir,  il  n'est  pas  venu  sans  quel- 
ques rubans  dans  les  mains.  Il  décerne  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur  à  M.  Louis  Roclie,  auteur  d'un  remarquable 
ouvrage  sur  La  Fontaine  ;  la  rosette  d'Ofïicier  de  l'Instruction 
publique  à  MM.  Papelard  et  Blondelu  ;  les  palmes  acadé- 
miques à  MM.  Ourmet,  sous -préfet.  Flamant,  maire  de 
Château-Thierry,  Pommier,  président  de  la  Société  Histo- 
rique et  Archéologique  de  Château -Thierry ,  Velly,  vice- 
président,  et  Legrand,  secrétaire  général  de  la  même  Société. 


Puis  c'est  la  randonnée  en  autos  i)our  gagner  le  VieuK- 
Chàteau,  où  nous  attend  sur  une  scène  improvisée  dans  le 
cadre  de  verdure  le  plus  f'-ais  et  le  plus  séduisant,  un  autre 
festin,  festin  dont  les  œuvres  mêmes  du  poète  vont  constituer 
les  mets  délicieux. 

Un  à-propos  en  vers  de  M.  Dumas,  dit  par  M.  Sylvain, 
ouvre  cette  rare  représentation.  Il  nous  faut  relire  cet  exquis 
poème,  mais  ce  que  nous  ne  retrouverons  pas  pour  le 
goûter  complètement,  c'est  la  parfaite  diction  du  célèbre 
comédien. 
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LE    RÉVEIL    DE    LA    FONTAINE 


Or,  dès  que  l'aube  eût  refleuri, 
Debout  pour  son  tricentenaire, 
La  Fontaine  d'un  œil  marri, 
Vit  que  son  beau  Chàleau-Tliierrv , 
N'avait  plus  sa  j^ràce  ordinaire. 
Ht  comme  il  était  là,  songeant  : 
«  Quelque  grand  cyclone,  je  gage  ! 
Hommes,  Bètes,  toute  la  gent 
Lui  tint  à  peu  ])rès  ce  langage  : 

D'abord,  Monsieur  Perrin-Dandin, 
Dit  :  «  Plus  un  arbre  en  mon  jardin, 
Et  mon  toit  comme  ivre  titube. 
Depuis  le  passage  soudain 
D'atlVeux  paysans  du  Danube  ». 
L'Octogénaire  dit  :  «  Ils  ont 
Saccagé  la  riche  moisson 
Dont  la  plaine  en  Août  se  décore  ». 
Le  Cocher  dit  :  «  Quatre  ans  passés. 
Nos  chemins  montants,  nudaisés. 
Furent  plus  malaisés  encore  ». 
Le  Bûcheron  dit  :  «  Des  vilains 
Ont  incendié  ma  cabane  ». 
I]t  le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane  : 
«  Ils  ont  démoli  nos  moulins, 

—  Ils  ont  souillé,  dit  l'Astrologue, 
Le  puits  où  je  tombai  jadis. 

—  Bien  Unie,  hélas  I  notre  églogue  ! 
((  Dirent  Philémon  et  Baucis  ». 

Le  tour  lies  béUs  vinl  cnsiiilc, 
L'Agneau  dit   :  «   Moi,  j'ai   j)ris  la   lui  le 
Devant  des  honnnes  dont  les  loups 
Pourraient  être  à  bon  droit  jaloux  ». 
L'Ours  dit  :  «  (À's  |)orteurs  de   besaci' 
Liaient  ignorants  et  benéls  ». 
La  Cigogne  :  «  Ah  !  je  les  connais 
Car  les  cigognes  sont  d'.Msace  ». 
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L'Alouette  au  Maître  d'un  champ 
Dit  :  «  Ils  ont  détruit  mes  nichées  ». 
Le  Coq  :  «  Ils  ont  fait  des  tranchées, 
Dans  le  sol  d'où  monte  mon  chant. 

—  «  Ils  rêvaient,  battant  la  campagne, 
De  nos  bons  vins,  fît  le  Canard  ». 

—  «  Oui,  mais  les  raisins  de  Champagne 
Étaient  trop  verts,  dit  le  Renard  ». 

Le  Pigeon  dit  :  «  Seul  à  l'arrière 

Pendant  plus  de  cinquante  mois, 

Que  j'ai  passé  de  nuits  d'émois 

Comme  j'ai  tremblé  pour  mon  frère. 

Suppliant  Dieu  de  lui  donner 

Parfois  bon  gîte  et  bon  dîner 

Et  même,  par  surcroît,  le  reste  ». 

L'Ane  s'étant  mis  à  genoux. 

Dit  :  «  Ce  fut  pis  que  lorsque  nous 

Étions  malades  de  la  peste  ». 

—  «  Nous,  chuchotèrent  à  mi-voix 
Les  Arbres,  nous  que  tu  revois 

Et  qui  tant  de  soirs  t'accueillîmes, 
Nous  qui  te  soufflions  des  rimes 
Quand  tu  traversais  nos  sous-bois. 
Nous  dont  les  hommes  de  la  Ville 
Devraient  envier  quelquefois 
La  sage  existence  tranquille,    . 
Les  tilleuls,  les  bouleaux,  les  ifs, 
Les  bons  arbres"  inoffensifs. 
Et  les  saules  qu'un  souffle  plie. 
Nous  dont  la  rumeur  multiplie 
Le  long  bruissement  des  blés. 
Nous  fûmes  aussi  mutilés. 
Mais  la  meute  en  vain  se  déchaîne. 
Et  redouble  en  vain  son  assaut  : 
Une  fois  encore,  le  chêne 
A  moins  tenu  que  le  roseau  ». 

—  «  Ah  !  dit  le  Maître  :  Tue  !  Assomme 
C'est  donc  la  devise  de  l'homme. 
Jamais  les  bêtes  ne  seront 


Si  méchantes  que  nous  le  sommes  ; 

Kt  je  leur  ai  fait  un  afTronl 

lui  les  comparant  à  des  hommes. 

Moi-même  oublieux  et  léf^er, 

Moi  ([ul  devais  vous  protéf^er, 

Je  dus  être  un  mauvais  berger 

Qui  vil  de  fables.  .  .   » 

Mais  Perrelte, 
S(eur  un  peu  de  notre  soubrette, 
Quelle  soit  Toinetle  on  Toinon, 
Mais  l'errette  répondit  :  Non  ! 

Non  !  dit-elle  avec  assurance, 

Kt  pardonnez-moi  s'il  vous  plaît, 

Si,  jeune  et  vivant  d'espérance. 

Je  vous  parle  au  nom  de  la  France, 

Moi,  La  Perrette  au  pot  de  lait. 

Non  !  car  d'un  cœur  plus  vrai,  plus  tendre, 

Nul  poète  avant  toi  jamais, 

N'aima  comme  tu  les  aimais 

Nos  taillis  qu'il  fallait  défendre, 

Nos  bois  qui  lleurenl  bon  le  thym, 

Nos  prés  que  la  brume  au  matin 

Vêt  de  tremblantes  mousselines, 

Nos  ciels  que  festonne  au  lointain 

La  courbe  heureuse  des  collines. 

Non  !  car  tu  sais  en  (juckpies  mois, 

Devinant  l'instinct  qui  nous  mène, 

l'aire  jouer  aux  animaux 

Toute  la  Comédie  humaine. 

Paysans,  bourgeois,  hobereaux. 

Moines,  juges  ou  chefs  d'empire, 

Tu  sus  animer  des  héros 

Plus  nombreux  (pie  ceux  de  Shakespeare. 

Prise  au  vol,  la  bète  des  cham|)s 

Est  d'un  trait  de  plume  attrapée. 

Mille  vers  sinq)Ies  et  touchants 

Olfrenl  sur  l'âme  une  échappée. 

Mieux  (|u'un  poème  en  douze  chants, 

les  fables  sont  notre  épopée. 
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Et  pour  ouvrir  nos  cœurs,  nos  yeux, 

Aucune  école  ne  vaut  mieux 

Que  ton  école  buissonnière. 

Frère  Villageois  de  Molière, 

Tu  naquis  des  mêmes  aïeux. 

Et  la  victoire  est  bien  certaine 

Du  bon  sens  et  de  la  raison, 

Tant  qu'en  France,  en  toute  saison. 

Fleuriront  devant  sa  Maison 

Tes  clairs  jardins,  O  La  Fontaine  ! 


«  La  Coupe  Enchantée  »  est  jouée  par  les  merveilleux 
artistes  de  la  Comédie  Française.  La  Comédie  Française, 
c'est  tout  dire  et  les  mots  ne  sauraient  rendre  la  perfection 
avec  laquelle  fut  interprété  ce  petit  acte  de  La  Fontaine. 
C'est  une  fable,  une  fable  en  j^rose,  sans  animaux,  mais  avec 
de  charmantes  actrices  qui  enchantent  beaucoup  mieux  que 
cette  fameuse  coupe  elle-même  qui  est  tout  à  fait  désenchan- 
tante pour  les  altérés  d'une  curiosité  dangereuse. 

Chaque  artiste  vient  ensuite  dire  une  fable,  comme  on  sait 
dire  dans  la  Maison,  et  cela  constitue  un  gala  de  fables 
unique. 

A  cinq  heures,  l'Union  ^lusicale  s'empare  du  Théâtre  aban- 
donné par  la  Comédie  Française  et  donne  un  excellent 
concert  écouté  et  applaudi.  La  nuit  venue,  la  Marne  s'illu- 
mine. Fête  nautique  très  réussie  avec  une  musique  endia- 
l)lée.  La  rivière  s'embrase  une  dernière  fois  ;  les  ténèbres 
reprennent  leurs  droits.  Un  peu  de  fraîcheur  ;  les  couples 
tournent. 

Troisième  Journée.  —  Lundi  matin,  fête  religieuse  à 
l'Église  Saint-Crépin.  Une  partie  musicale  de  toute  beauté, 
conduite  avec  art,  interprétée  avec  soin  et  sentiment  ;  mais 
surtout  la  belle  traduction  paraphrasée  de  la  prose  Dies  ira' 
qui  est  de  La  Fontaine.  Il  faut  relire  au  programme  de 
cette  partie  des  fêtes  les  strophes  sublimes  et  songer   si    ]c 
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chrétien  qui  les  a  composées  n'est  pas  l'égal  du  poète  que 
l'on  célèbre. 

Les  personnes  qui  aiment  sincèrement  La  Fontaine  et  qui 
n'ont  pu  écouter  le  splendide  discours  de  ^L  le  Chanoine 
Devigne,  curé  de  La  Ferté-Milon,  ont  manqué  une  occasion 
qui  ne  se  retrouvera  guère  d'entendre  parler  de  lui  d'une 
façon  qui  semble  vouloir  échapper  à  toute  analyse. 

Pendant  une  'ncure,  du  haut  de  la  chaire  sont  descendues 
des  nappes  d'éloquence  qui  étaient  aux  discours  officiels  pro- 
noncés jusque-là  ce  que  peut  être  un  tableau  du  meilleur 
artiste  à  côté  de  la  nature  frémissante.  Pendant  une- heure, 
ce  fut  comme  un  torrent,  très  ordonné,  d'érudition,  de  philo- 
sophie, de  poésie  et  d'esprit  coulant  sans  arrêt  et  finissant, 
dans  la  péroraison,  par  couvrir  de  son  eau  pure  et  reflétant 
le  ciel  entier  la  plaine  où  il  pouvait  s'étendre  sans  mesure. 

Ici  encore,  nous  retrouvons  une  inii)ression  déjà  ressentie. 
Pour  comprendre  les  grands  artistes,  il  faut,  même  aux 
esprits  d'élite,  avoir  vécu  dans  leur  atmosphère  et  contemplé 
longtemps  le  même  ciel  et  les  mêmes  horizons. 

^L  le  Chanoine  Devigne,*  qui  avait  si  bien  compris  le  Racine 
de  La  Ferté-Milon,  ne  pouvait  manquer  d'approfondir  égale- 
ment le  génie  de  son  voisin  La  Fontaine.  Ces  deux  gloires  du 
xvii'^  siècle  ont  vécu  en  même  temps  sous  le  même  doux  azur 
et  leurs  yeux  se  sont  reposés  sur  les  mêmes  harmonieux  et 
mesurés  paysages  de  l'Ile-de-France. 

Dans  son  discours,  l'orateur  de  la  chaire  n'a  pas  tenté  un 
moment  de  nous  donner  La  Fontaine  pour  un  saint.  Il  a 
montré  l'homme  avec  toutes  ses  erreurs  et  toutes  ses  fai- 
blesses ;  mais  il  nous  a  donné  à  respirer  la  fleur  de  bonté  éclose 
dans  son  cœur  et  qui  l'a  fait  surnommer  «  le  bon  La  Fon- 
taine 0.  Il  en  a  comi)té  les  jiétales  devant  nous  et  nous  a 
hrissés  sur  cette  j)ensée  qu'il  n'a  pas  formulée,  que  la  bonté 
est  tf)ut  au  moins  le  premier  attribut  de  la  sainteté.  Il  faut 
évidemment  bien  d'autres  choses  encore  j)our  faire  un  saint. 
En  tout  cas.  après  deux  années  de  vie  chrétienne,  La  Fontaine 
est  mort  en  chrétien.  Et  la  foi  chez  lui  n'avait  pas  plus  détruit 


le  génie  que  chez  Racine  ;  elle  les  dirigeait,  l'un  et  l'autre, 
vers  d'autres  œuvres  qui  ne  furent  pas,  chez  Racine  surtout 
auquel  le  temps  fut  laissé,  les  moins  belles. 

Nous  retrouvons  ici  ce  discours  qui  fut  un  monument 
vigoureux  et  de  si  grand  style,  le  plus  beau,  à  notre  goût,  de 
ceux  qui  furent  élevés  en  ces  jours  à  la  mémoire  de  La  Fon- 
taine. Notre  respectueuse  amitié  le  souhaitait  vivement,  mais 
le  papier  imprimé  ne  nous  rendra  jamais  l'éloquence  qui 
faillit,  malgré  la  majesté  du  lieu,  être  couverte  d'applaudis- 
sements. 

Benedicite  omuia  opéra  Domini  Domino. 
Créatures  du  Bon  Dieu,    louez  toutes  le 
Seigneur. 

Gant,  trium  puerorum, 

Danielis,  3-e. 

Mes  bien  chers  Frères, 

Que  se  passait-il  donc  à  Chaury,  il  y  a  quelque  trois  cents 
ans  :  le  8  juillet  1621,  pour  préciser  la  date  ?  Dans  la  rue  des 
Cordeliers  montante  et  tortueuse  que  surplombait  le  Château 
d'allure  féodale,  en  face  d'une  maison  à  l'aspect  sévère  quoi- 
que non  dénué  d'élégance  avec  ses  fenêtres  à  meneaux,  ses 
pilastres  coiffés  de  chapiteaux  plats,  sa  tour  carrée  et  surtout 
un  ravissant  motif  sculpté  couronnant  la  porte  d'entrée  percée 
dans  le  mur  assez  élevé  précédant  une  cour  aux  pavés  larges 
et  irréguliers,...  c'était  un  mouvement  anormal. 

Bien  plus,  ce  jour-là,  et  on  se  demandait  pourquoi,  venait 
de  s'arrêter  dans  cette  rue  si  peu  fréquentée  d'ordinaire, 
oublieux  sans  doute  de  son  parcours  officiel  par  la  grande 
rue  de  Soissons,  le  carrosse  public  à  la  lourde  caisse  jaune 
bordée  de  Aert,  aux  roues  épaisses  et  robustes...  C'était  sans 
doute  afin  de  permettre  aux  chevaux  blancs  d'écume,  de 
souffler  un  peu?  Au  reste,  les  voyageurs  avaient  mis  pied  à 
terre,  les  dames  devisaient,  un  bon  moine  lisait  son  bréviaire 
et  les  vieillards...  attendaient.  Dans  la  petite  cour  quasi 
claustrale  il  semblait  que  tout  fut  «  mis  en  combustion  »  (1), 


(1)  Querelle  des  chiens  et  des  chats,  XII,  p.  8. 
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l);u'ili(iiu',  loult'lbis.  (^hacim  de  ses  hôtes  ordinaires  s'était 
départi  de  ses  calmes  habitudes  —  Raton  «  gros  et  gras,  bien 
Iburré  »,  se  démenait  non  sans  souplesse  et  dignité  ;  sur  la 
margelle  du  vieux  puits,  mésanges  et  fauvettes  s'étant  rendues 
à  l'invitation  pressante  de  Messieurs  les  moineaux  leurs  voi- 
sins, tenaient  un  coneiliabule  assez  agité,  et  dans  le  jardin 
aux  allées  bordées  de  buis  ras,  cigales  et  grillons  sciaient  et 
martelaient  le  plus  strident  des  duos  !  Soudain,  dans  les  airs, 
un  bruit  d'ailes?...  Ce  sont  les  deux  pigeons  familiers  qui 
s'échappant  de  leurs  logis  enguirlandé  de  glycine  «  où  du 
reste  ils  ne  songeaient  guère  à  s'ennuyer  »  et  qui,  abandon- 
nant pour  quelque  temps  «  leurs  œufs,  leurs  tendres  œufs, 
leur  i)lus  douce  espérance  »(]),  venaient  se  percher  à  chaque 
extrémité  de  la  corniche  d'une  petite  fenêtre  sise  au  premier 
étage  de  la  tour.  \  peine  sV  sont-ils  installés  qu'ils  commen- 
cent leurs  rites  gracieux,  saluant  gravement,  roucoulant  en 
cadence  leur  uniforme  mélopée,  surtout  paraissant  fort  atten- 
tifs à  deviner  ce  qui  se  passait  derrière  le  rideau  légèrement 
soulevé,  laissant  entrevoir  un  l)lanc  berceau  dans  lecjuel  sou- 
rait  en  un  léger  nuage  de  dentelle,  un  tout  petit  enfant  baptisé 
ce  jour-là  même  ! 

Fils  de  Charles  de  La  l'ontaine,  maître  des  ICaux  et  Forêts 
du  duché  de  Château-Thierry,  et  de  Demoiselle  Françoise 
Pidoux,  Jean,  le  petit  enfant,  deviendia  grand  <(  pour^u  que 
Dieu  lui  prête  vie  »  (2). 

Et  Dieu  lui  prêta  vie. 

Quelle  a  été  cette  vie  V  Qu'en  ont  pensé  ceux  (jui  en  ont  été 
les  témoins  ?  Qu'en  pensera  la  postérité  <<  (jui  n'est  j)as  homme 
de  lettres  ».  selon  le  mot  de  Sainte-Beuve,  «  elle  (|ui  ne  voit 
«  (jue  le  trésor  moral  de  sagesse,  de  vérité  humaine,  d'obser- 
«  vation  éternelle  qui  lui  est  transmis  sous  une  forme  capable 
«  de  la  rendre  meilleure  tout  en  l'éclairant  et  en  l'instrui- 
«  sa  ni  »  ('.\). 

M.  Faguel.  l'n  commençant  ses  leçons  sur  La  Fontaine, 
|)révient  son  auditoire  qui'  la  biographie  qu'il  va  faire,  n'est 
ni  très  intéressante,  ni...  très  édifiante!  I'\)rt  de  cet  avertisse- 
ment, je  n'étonnerai  personne  en  disant  qu'en  ell'et  cette  vie 


(1)  I.'Aiijle  et  l'Escarbot. 

Cl)  Le  petit  l'oisson  et  le  l'vrhenr. 

(3>  .Saintk-Hi:i  VK  :  ('.(iiiseries  rtii  l.iiiuti,  VII,  p.  .M'.». 


n'est  pas  précisément  de  celles  {}iron  a  coutume  de  citer 
comme  exemple  ou  de  choisir  comme  sujet  de...  prône  !  Mais 
nous  sommes  réunis  en  cette  magnifique  cérémonie,  comme 
«  en  famille  ».  Famille  intellectuelle  d'abord,  puisque  notre 
désir  à  tous  est  de  témoigner  à  celui  dont  nous  sommes  les 
admirateurs  une  affection  qui,  en  toute  circonstance,  veut  se 
montrer  sincère  ;  famille  française,  puisque  celui  que  nous 
célébrons,  s'il  est  la  gloire  la  plus  pure  du  génie  français, 
est  bien  l'enfant  chéri  de  notre  Champagne,  de  notre  Ville 
aujourd'hui  tout  en  liesse  ;  famille  chrétienne  enfin,  car  vous 
avez  compris,  et  soyez-en  hautement  félicités,  que  sans  rester 
indifTérent  à  tant  de  beaux  discours,  de  recherches  minu- 
tieuses, de  savantes  critiques,  notre  fabuliste  dont  l'àme  est 
proche  de  la  nôtre,  surtout  à  cette  heure  de  recueillement  et 
de  souvenir,  trouvera  peul-ètre  qu'une  prière  échappée  de 
nos  lèvres  et  montant  à  son  intention  au  })ied  du  trône  de 
Dieu,  sera  pour  lui  «  le  moindre  grain  de  mil  faisant  bien 
mieux  son  affaire...  ».  Oui,  nous  sommes  en  famille,  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Nous  avons  même  la  joie  de  voir  au 
milieu  de  nous  le  père  sj)irituel  du  trou])eau  qui  a  failli  nous 
manquer!...  Sûrement,  c'est  à  La  Fontaine  que  nous  devons 
cette  douce  satisfaction.  Il  est  certain  que  le  poète  a  fait 
observer  au  Bon  Dieu  qu'il  n'était  pas  séant  que  l'excellent 
curé  de  «  sa  paroisse  »  fut  absent  et  qu'un  voyage,  même 
salutaire,  pouvait  être  retardé  de  quelques  heures?...  Enfin, 
un  descendant  du  côté  de  la  famille  maternelle  du  fabuliste 
rehausse  de  sa  présence  cette  fête  dont  riniliativ(>  revient  en 
grande  partie  à  la  docte  et  discrète  Société  Archéologique  de 
Château-Thierry  qui  sut  penser  à  tout...  et  vraiment  fort 
bien. 

Vous  me  permettrez  donc  de  parler  avec  mon  cœur  tout 
simplement,  de  votre  illustre  compatriote,  ayant  l'espoir  que 
vous  voudrez  l)ien  m'entendre  avec  votre  cœur,  et  que  nous 
partagerons  les  sentiments,  indulgents  c'est  possible,  mais 
vrais  et  tout  indépendants  que  doivent  éprouver  tous  les 
Français  pour  notre  :  bon  La  Fontaine. 

Le  «  bon  La  Fontaine  !  ».  Avez-vous  remarqné  cond)ien 
sont  nombreuses  et  nuancées  les  façons  de  prononcer  ces 
mots  ?  Depuis  le  sourire  loyal  et  ouvert  des  simples  et  sincères 
admirateurs,  jusqu'aux  finesses  quelque  peu  subtiles  et 
contractées  de  ceux  qui...  savent...  et  savent  certainement 
beaucoup...  mais  qui,  par  discrétion,  par  convenance,  par 
indulgence   peut-être,   préfèrent   s'enfermer   en   leur   «   tour 
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d'ivoire  »,  (iiu'llc  gainnu'  ,  (jiu'lle  échelle  chroniati(jue  !... 
Prenons  note  sans  ambages  et  disons  que  la  bonté  chez 
La  Fontaine  est  la  qualité  maîtresse.  Cela  ne  veut  pas  dire, 
certes,  que  cette  qualité  «excuse  et  justifie  tout,  mais  du  moins 
si  nous  la  retrouvons  aussi  l)ien  chez  l'enfant  que  chez 
l'homme,  chez  le  poète  et  le  chrétien,  elle  constitue  sans 
conteste  une  grande  supériorité!  «  Les  êtres  forts  sont  des 
êtres  bons  »,  dit-oii?  Celte  force,  La  Fontaine  en  a  donné  des 
preuves  en  des  circonstances  de  gravité  extrême,  et  il  a 
trouvé  cela  tout  simple,  tout  naturel. 

Nous  allons,  du  reste,  pouvoir  nous  en  rendre  compte  en 
traçant  les  grandes  lignes  de  la  vie  du  poète,  tout  en  signalant 
les  critiques  amères  dont  elle  fut  l'objet. 

Chose  étrange,  c*e  sont  j^récisément  deux  des  plus  fervents 
amis  de  la  nature,  qui  se  sont  montrés  les  plus  sévères  j)our 
ce  grand  amoureux  de  toute  la  nature  :  J. -Jacques  Rousseau 
et  Lamartine  î  Dans  une  page  de  ses  «  Mémoires  »  qui  n'est 
pas  la  meilleure  heureusement,  ce  dernier  après  avoir  évoqué 
rimi)ression  laissée  en  son  âme  d'enfant  j)ar  «  ces  vers 
«  boiteux,  disloqués,  inégaux,  sans  symétrie,  ni  dans  l'oreille 
«  ni  sur  la  page,  qui  le  rebutaient  !...  Ces  histoires  d'animaux 
«  qui  parlent,  se  font  des  leçons,  qui  lui  soulevaient  le  cœur» 
arrive  à  cette  conclusion  (jui  n'est  pas,  croyez-le  bien,  une 
impression  de  surface  mais  uii  jugement  délinitif,  j)uisque  en 
Janvier  IHôO,  dans  le  «  (conseiller  du  i\'uple  ",  et  Lamartine 
avait  alors  (>()  ans,  nous  le  retrouvons  catégoricpie  :  «  l'œuvre 
de  La  Fontaine  n'est  pas  bonne,  ])arce  cpie  riiomme  ne  fut 
pas  bon  !  »  (1) 

Même  et  surtout  avec  ses  amis  on  doit  être  franc.  Il  ne 
faudrait  pas  «  qu'un  songe,  un  rien,  tout  nous  fasse  peur  »(2) 
quand  il  s'agit  de  ceux  que  nous  aimons,  parce  que  nous  les 
aimons.  C'est  pourcjuoi,  sans  hésitation,  nous  reconnaissons 
(jue  la  vie  j)rivée  et  quehjue  ])eu  |)ubli(|ue  de  rhomme,  l'o'uvre 
(lu  conteur,  la  conduite  du  chrétien  sont  loin,  hélas!  d'être 
exenq)ts  des  reproches  les  i)lus  giaves  et  les  mieux  fondés. 
Ce  serait  erreur  et  sottise  d'essayer  d'atténuer  ses  torts  j)er- 
sonnels,  ses  dc'faillanci's  conjugales,  le  tour  licencieux  d'un 


(\)  Sainte-Beivk  :  Causeries  du  l.inuli.  \'\\,  p.  W.W. 
(2)  Les  Deux  Amis. 


—  59  — 

certain  nombre  de  ses  écrits.  Mais  à  côté  de  ces  ombres,  que 
de  rayons  lumineux  ! 

Un  de  ses  meilleurs  biographes  lui  donne  comme  première 
qualité  «  un  défaul  qui  n'est  pas  commun  chez  les  poètes  :  sa 
trop  grande  modestie  ».  (1) 

«  Il  n'a  jamais  menti  en  prose  »,  affirme  M^'^de  La  Sablière, 
«  ni  en  vers  »,  a  ajouté  finement  M.  Taine.  Le  «  pauvre  abbé 
d'Olivet  »  (2)  constatant  «  qu'en  sa  vie  La  Fontaine  n'a  su 
«  faire  à  propos,  une  démarche  pour  lui,  alors  qu'il  se  dépen- 
de sait  tant  pour  les  autres  n,  estime  indispensable  de  lui 
décocher  la  plus  savoureuse  des  épithètes  :  «  l'idiot  !  »  Ajou- 
terons-nous que  non  seulement  cet  «  idiot  »  ne  fit  jamais  de 
mal  à  qui  que  ce  soit,  mais  que  toujours  il  se  garda  bien  d'en 
dire,  sauf  peut-être  de  Furetière  et  de  ses  bouts  rimes  (3).  Et 
pourtant  cela  lui  aurait-il  été  si  difficile?  Ortain  jour,  après 
une  longue'  et  quelque  peu  j)édante  dissertation  faite  ])ar 
l'abbé  Boileau,  à  propos  de  Saint-Augustin,  notre  fabuliste 
qui,  et  cela  lui  arrivait  souvent  lorsqu'il  entendait  discourir 
un  peu  longuement  (encore  une  qualité  de  terroir),  avait 
dormi  ou  du  moins  feint  de  sommeiller,  voulant  couper  court 
à  ce  prolixe  verbiage,  dit  à  brûle-pourpoint  à  rinfaiigable 
causeur  :  «  Voyons,  je  voudrais  bien  que  vous  me  fixiez  sur 
«  ce  point  :  Qui  a  le  plus  d'esprit  de  Saint-Augustin  ou  de... 
«  Rabelais  ?  »  La  foudre  en  éclatant  n'aurait  pas  produit 
plus  d'effet...  Avec  toute  sa  dignité  froissée,  laissant  tomber 
cette  impertinence.  Monsieur  le  docteur  en  Sorbonne  jeta  un 
regard  de  pitié  sur  son  interlocuteur.  «  Monsieur  de  La  Fon- 
taine, iui  dit-il,  votre  bas  est  mis  à  l'envers!  ».  Le  poète, 
plein  de  condescendance,  constate  l'erreur...  puis  fixant  à  son 
tour  M.  Boileau,  il  eut  la  force  de  se  taire  et  la  bonté...  de 
sourire  ! 

Mais,  dira-t-on,  cette  bonté  n'était-elle  pas  une  sorte  de 
qualité...  douteuse,  peut-être  même  un  indice  de  faiblesse? 
Nous  ne  le  pensons  pas  et  pour  cause. 

Dès  son  enfance,  alors  qu'il  était  au  collège,  il  avait  dû  en 
fournir  des  indices,  si  l'on  en  croit  ces  mots  écrits  probable- 
ment par  un  de  ses  condisciples  sur  la  garde  intérieure  d'un 


(1)  Walckenaer  ;  Essai  sur  la  Fable  et  sur  les  fabulistes,  avant  La  fon- 
taine, Iix. 

(2)  Lafenestre,  15. 

(3)  MiCHALT,   p.  23. 


—  ()()  — 

«  Lucien  n  a])|)arleiKinl  à  Ludovic-us  Maucroix  :  dv  La  Fon- 
taine «  bon  i^aicon,  fort  sage  et  lort  modeste  ».  Cette  note  vaut 
bien  un  lal)leau  d'honneur.  Ceux  qui  ont  api)roché  la  jeunesse 
dans  l'enseignement,  ont  pu  se  rendre  compte  que  les  élèves 
entre  eux  sont  bien  meilleurs  juges  (jue  ne  le  sont  d'ordinaire 
leurs  professeurs. 

Il  est  permis  toiitelois  de  regretter  l'absence  de  témoignages 
l)récis  de  la  part  des  maîtres,  soit  du  célèbre  Collège  de 
Château-Thierry,  fondé  au  xiii'^  siècle  par  la  Reine  Blanche 
d'.Arlois,  .soit  de  Reims  ou  d'ailleurs. 

Far  contre,  le  jeune  étudiant  se  moulri'  moins  discret  et 
nous  pouvons  avoir  une  idée  des  impressions  laissées  en  son 
esprit  par  ces  années  de  j)ension,  en  relisant  par  exemple,  la 
fable  «  L'Écolier,  le  Pédant  et  le  Maître  d'un  jardin  ».  De  fait; 
on  sait  fort  j)eu  de  chose  sur  son  séjour  de  six  mois  chez  les 
Oratoriens  de  la  rue  Saint-Honoré,  puis  au  Séminaire  de 
Saint-Magloire,  enfin  à  .luilly,  le  Juilly  de  Malebranche,  où 
son  grand  bonheur  était  d-e  descendre  au  ])oul  dune  corde, 
sa  barrette  jdeine  de  mie  de  pain,  aux  poules  et  aux  coqs 
«  toujours  en  noise  et  turbulens  »  qui  picoraient  sous  la 
fenêtre  de  sa  cellule.  N'est-ce  pas  là  encore  une  foinie  de 
bonté  ? 

Au  bout  de  dix-huit  mois,  il  s'aperçoit  (ju'il  s'est  Ironqjé  sur 
sa  vocation,  il  rentie  dans  la  \ie  ciNile  aussi  simplement 
(pi'il  en  était  sorti. 

Il  i)asse  alors  à  Château-Thierry,  à  Reims,  à  Paris,  dix 
années  faciles  et  surtout  désanivrées.  (Chemin  faisant,  sa 
famille  juge  bon  de  le  marier  à  demoiselle  Marie  Héricart, 
lille  de  Louis  Héricart,  lieutenant-criminel  à  La  Ferté-Milon 
et  maire  perpétuel  de  cette  ville.  Le  mariage  fut  célébré  en 
l'église  Xotre-Dame,  au  pays  de  Racine.  L'époux  avait  vingt- 
sept  ans  et  l'épouse  (piatorze  ans  et  demi.  Prescpie  en  même 
lenq)s,  son  ami  Maucroix,  a|)rès  bien  des  hésitations  aux- 
quelles mirent  (in  probablement  les  observations  judicieuses 
(jue  lui  transmit  le  poète  sous  la  forme  d'une  fable  ravissante 
—  elles  le  sont  toutes  —  «  Le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane  » 
devint  Chi'noine  de  Reims. 

Certes,  ce  ne  fut  pas  «  par  dislraciion  »  (pie  La  Fontaine 
se  maria;  la  distiaction,  en  tout  cas,  efit  été  malheureuse! 
Nous  j)()uv()ns  nous  représenter  ce  cpie  lui  la  visite  de  noce 
à  Reims  <'[  rinq)ression  que  |)r<)(luisit  sur  M"'  de  La  Fon- 
taine la  première  rencontre  avec  M.  de  Maucroix  digne  et 
tout  (11-  majesté,  «  portant  camail  borde  d'hermine  et  calotte 
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violette  !    »  (1)   Les   Chanoines    d'alors   étaient    de    grands 
seigneurs  ! 

Mais,  si  la  vie  est  un  voyage,  ce  n'est  pas  cependant  tou- 
jours et  uniquement  un  voyage  de  noce,  et  c'est  ici  que  se  place 
le  côté  le  plus  délicat  de  la  vie  de  notre  poète  époux  et  père. 

Si  l'on  voulait  résumer  tout  ce  qui  a  été  écrit  au  sujet  de  ce 
ménage  peu  édifiant,  on  pourrait  appliquer  à  foule  d'anec- 
dotes, le  mot  de  M"^  de  Sillery  à  propos  des  contes...  on  les 
trouverait  «  obscures  !  » 

Sans  vse  prononcer  aussi  nettement  que  Tallemant  des 
Réaux,  Furetière  et  son  inséparable  Robbe  ;  tout  en  admirant 
la  confiance  généreuse  de  Walckenaër  en  la  vertu  .de  M"''  de 
La  Fontaine  et  en  se  gardant  bien  de  vérifier  le  bien  fondé 
historique  de  la  thèse  ou  mieux  de  rh3'pothèse  si  ingénieuse- 
ment étayée  et  documentée  que  publia  en  1910  un  de  nos 
éminents  collègues  dans  notre  cher  Bulletin  de  Château- 
Thierry,  étude  dont  parla  peu  après  en  termes  justement 
élogieux  M.  Albalat  dans  la  Revue  Hebdomadaire,  il  est  permis 
de  supposer  que,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  d'ordi- 
naire, le  motif  principal  du  désaccord  entre  les  deux  conjoints 
aurait  été  une  certaine  Conformité  de  tempérament,  si  bien 
que  c'est  à  cause  de  leur  «  compatibilité  d'allumeur  »  que  les 
époux  La  Fontaine  n'ont  pu  s'entendre.  Ménage  sans  affinités, 
intérieur  sans  ordre  et  tout  à  l'extérieur,  foyer  sans  atîection 
et  terne  que  ne  réchaufi'a  même  pas  la  naissance  de  Charles, 
l'on  comprend  qu'en  ces  conditions,  tout  en  étant  mariés, 
nos  jeunes  gens  ne  le  fussent  guère.  Après  onze  ans  d'une  vie 
facile  à  deviner,  la  séparation  devient  réelle  quoique  nulle- 
ment tapageuse.  Or,  même  en  cette  situation  irrégulière, 
La  Fontaine  se  garda  bien  de  se  départir  jamais  de  sa  bonté 
réelle  et  coutumière.  Les  lettres  qu'il  écrivait  du  Limousin 
à  M"^  de  La  Fontaine,  son  épouse,  tout  au  moins  celles  qui 
ont  échappé  à  une  destruction  que  le  critique  et  l'historien 
ont  le  droit  de  déplorer,  ne  laissent  percer  aucune  acrimonie 
même  sous  des  allusions  trop  faciles  à  saisir.  Par  ailleurs, 
M"''  de  La  Fontaine  tenait  à  Chaury  la  tête  d'un  mouvement 
littéraire,  sous  forme  d'  «  Académie  »;  elle  eut  même  l'occa- 
sion de  donner  son  appréciation,  selon  le  désir  exprimé  par 
Racine  à  La  Fontaine,  sur  des  vers  assez  mauvais  du  reste  de 
notre  grand  tragique. 


(1)  Renie  des  detir  Mondes,  1"  .luillct  11)21,  Aiulié  Hai.i.ays. 
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Il  (leineiiro  donc  entendu  que  La  Fontaine  fut  un  médiocre 
époux.  Au  dire  de  ses  l)iograi)hes,  il  lut  un  père  non  moins 
médiocre. 

Des  détails  [)lus  ou  moins  authentiques  ou  vraisemblables 
que  nous  a  laissés  à  ce  sujet  le  bavard  Furetiére,  l'ennemi  de 
notre  poète  qui  avait  voté  contre  lui  dans  la  fameuse  question 
du  «  Dictionnaire  »,  mieux  vaut  ne  rien  dire  —  voulant  trop 
prouver  ils  prouvent  peu  —  qui  nimis  probat,  nihil  probat.  Il 
sutïira  de  signaler  quelques  faits  précis  d'une  véracité  indis- 
cutable, capables  d'éclairer  notre  opinion  sur  ce  point  très 
grave  et  fort  discuté. 

Dans  une  lettre  écrite  de  Clamart  à  son  épouse,  lors  de  son 
départ  pour  Chàtellerault  où  il  se  rendait  chez  ses  parents  du 
côté  maternel,  La  Fontaine  s'exprime  ainsi  en  parlant  de 
l'enfant  :  «  Faites  bien  mes  recommandations  à  votre  marmot 
«  et  dites-lui  que  j'amènerai  de  ce  pays  quelque  beau  petit 
«  chaperon  j)ôur  le  faire  jouer  et  lui  tenir  compagnie.  »  Il  fit 
mieux  heureusement,  s'il  est  vrai,  et  pourquoi  pas?  que  se 
rendant  compte  de  son  incapacité  comme  éducateur  et  ne 
voulant  pas  que  cet  enfant  en  sub'ît  le  contre-coup,  il  confia  à 
son  grand  ami  le  chanoine  le  soin  de  sa  formation  intellec- 
tuelle et  morale;  plus  tard,  c'est  au  Président  de  Harley  qu'il 
s'adressera  afin  de  lui  trouver  une  situation  honorable.  En 
réalité  c'était  presque  toujours  ainsi  que  l'on  s'acquittait  à 
celte  époque  des  obligations  paternelles,  et  La  Fontaine  [)()U- 
yait,  jusqu'à  un  certain  point,  se  considérer  comme  tranquille 
sur  l'avenir  de  Charles  confié  à  des  amis  sûrs,  doctes  et 
expérimentés,  ce  (jui  ne  veut  pas  dire  cependant  (jue  La  P'on- 
taine  fut  un  père  modèle. 

Fn  revanche,  n'hésitons  pas  à  proclamer  (pi'il  fut  le  modèle 
le  plus  accompli  des  amis,  et  cela  est  quehpie  peu  appréciable 
au  point  de  vue  de  la  valeur  morale  d'un  caractère. 

Tous,  vous  avez  présentes  à  la  mémoire  les  périi)éties  de  ce 
«Irame  (pii  pourrait  s'apj)eler  :  grandeur  et  décadence  du 
surintendant  Fou(juet  pour  (pii.  du  reste,  lliisloire  a  été 
dure.  Va'  (pii  nous  intéresse  particulièrement  en  toute  cette 
allaire,  c'est  le  beau  rôle  joué  par  notre  compatriote  (jui,  sans 
doute,  fut  pensionné  par  Fouquet  à  (jui  il  avait  été  présenté 
|)ar  son  oncle,  le  substitut  .lannart,  mais  (pii,  en  réalité,  ne 
fil  jamais  |)artie  de  sa  maison  comme  cela  a  été  dit  et 
répété  inexactement.  La  Fontaine,  et  cela  n'est  pas  douteux, 
admira  et  aima  réellement  ce  grand  seigneur  qui  lui  laissait 
(pielque  peu  entrevoir  ce  (jue  dut  être  François  I"  à  l'endroit 
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de  Marot,  mais  il  n'en  conservait  pas  moins  toute  sa  franchise 
d'allure  et  sa  liberté  d'esprit,  se  permettant  même  à  l'occasion 
certain  «  persiflage  »  tout  à  l'honneur  de  son  protecteur  à  qui, 
par  exemple,  il  dira  à  propos  d'un  entretien  demandé  :  «  Je 
prendrai  votre  heure...  et  la  mienne!  »  (1)  Rappelons  pour 
mémoire  que  c'est  chez  Fouquet  que  La  Fontaine  rencontra, 
découvrit  plutôt  Molière,  ce  qui  lui  fait  écrire  : 

J'en  suis  ravi  car  c'est  mon  homme  ! 

Mais  la  tempête  qui  grondait  sourdement,  éclate  soudain 
formidable,  après  la  fameuse  fête  du  17  août  1661,  au  château 
de  Vaux-le-Vicomte.  Les  empressés  de  la  veille  baissent  la 
tète  ou  vont  ailleurs.  Les  lignes  éloquentes  de  M'"^de  Sévigné 
n'ont  pas  plus  de  succès  que  l'habile  plaidoyer  de  Pellisson 
qui  est  enfermé  à  la  Bastille.  Le  poète  de  «  l'Elégie  aux  nym- 
phes de  Vaux  »  trouve  alors  très  simple  de  crier  bien  haut 
son  affection  pour  celui  en  faveur  de  qui  son  cœur  bon  et 
compatissant  laisse  échapper  ce  vers  si  divinement  humain  : 

Et  c'est  être  innocent,  que  d'être  malheureux  ! 

Sans  doute,  il  joue  sa  liberté,  peut-être  même  sa  tète,  car 
la  colère  de  Colbert,  celui  que  M"^  de  Sévigné  appelait  :  «  Le 
Nord  »  c'est  la  colère  du  roi...?  mais,  la  belle  affaire  !  Pour 
lui.  seul  compte  l'ami  et  surtout  l'ami  dans  le  malheur.  Dési- 
rant le  revoir,  pendant  un  voyage  quelque  peu  forcé,  en 
compagnie  de  son  oncle  Jannart,  devenu  suspect,  il  s'arrête  à 
Amboise  où  était  enfermé,  en  attendant  la  détention  perpé- 
tuelle de  Pignerol,  le  surintendant  prévaricateur.  A  force  de 
supplications,  il  obtient  de  pouvoir  s'approcher  de  la  porte 
du  cachot  ;  «  sans  la  nuit,  écrira-t-il  à  son  épouse,  en  n'eut 
jamais  pu  m'arracher  de  cet  endroit  !  » 

N'eut-il  accompli  en  sa  vie  que  cette  seule  belle  action,  La 
Fontaine  aurait  mérité  d'être  appelé  :  bon,  car  pour  être 
capable,  en  des  occurences  aussi  graves,  d'actes  de  cette 
nature,  il  he  faut  être  ni  sans  cœur,  ni  insouciant,  ni  plein 
de  «  fiel  ». 

Il  nous  est  facile  de  soupçonner  ce  que  furent,  sous  un 
autre  aspect,  les  sentiments  du  poète  pour  M""'  de  la  Sablière 


(1)  Lafenesthk,  p.  42. 
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(jiii,  pendant  vingt  ans,  lui  éparj^iia  les  soucis  de  la  vie  niaté- 
lielle,  pour  M'"*  d'Hervart,  cette  femme  «  jeune,  ornée  de 
toutes  les  qualités  de  l'intelligence  et  du  co'ur  »  tpii  fut  j)our 
lui  une  seconde  mère,  pensant  à  tout,  s'occupant  même  des 
habits  (jue  le  poète  ne  songeait  pas  à  renouveler  souvent. 

Inutile  de  signaler  les  rap|)orts  afiectueux  qu'il  entretint 
})cn(lant  toute  sa  vie  avcc'Maucroix,  Racine,  Molière,  voire 
même  Despréaux  qui  ne  sut  peut-être  jias  en  ai)précier  sufTi- 
.samment  toute  la  délicatesse...  Saint-Marc  (îirardin  dit  (jue  : 
((  La  Fontaine  aimait  le  monde  et  que  le  monde  l'aimait.  » 
Qu'ils  sont  rares  ceux  qui  ont  ce  j)rivilège!  Il  en  est,  en  tout 
cas,  que  le  monde  n'aima  jamais,  ce  sont  les  ingrats,  les 
égo'istes  et  les  superbes...  S'il  a  afmé  La  Fontaine,  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  a  jugé  que  malgré  des  fautes 
lourdes,  des  erreurs  de  «  vocations  »  ou  autres,  La  Fontaine 
était  simi)lement,  vraiment,  foncièrement  bon...  ne  soyons 
pas  plus  sévères  {|ue  le  monde  pour  notre  cher  compatriote  ! 

«  Il  y  a  dans  La  Fontaine,  une  plénitude  de  j)oésie  qu'on 
«  ne  trouve  nulle  ])art  dans  les  autres  auteurs  français.  »  Ce 
jugement  est  celui  du  moraliste  Joubert.  De  son  côté,  le 
meilleur,  le  plus  pénétrant  et  le  plus  impartial  des  biographes 
(\i\  j)oète,  donne  ce  que  l'on  pourrait  ai)j)eler  :  la  note  de  fond. 
A|)rès  avoir  raj)j)roché  Molière  et  La  Fontaine,  Walckenaër 
fait  cette  iemar([ue  (pii,  à  elle  seule,  éclaire  d'un  jour  singu- 
lier cette  (juestion  de  la  valeur  morale  et  (\u  |K)ète  et  de  ses 
fables  :  «  Après  la  lecture  i\\\  picmier,  je  crains  l'opinion 
('..  |)ubli(|ue,  après  la  lecture  i\u  second...  je  crains  ma  cons- 
cience !  »  (1  ) 

Ce  jugement  décisif  nous  est  doublement  précieux,  d'abord 
parce  (pi'il  concrétise  admirablement  tous  les  caractères  île 
l'u'uvre  du  fabuliste,  en  spécifiant  et  i)récisant  l'action  vérita- 
blement moralisatrice  des  fables;  puis,  et  il  n'est  pas  besoin 
de  vous  le  raj)|)eler,  parce  (jue  celui  qui  apprécie  si  hautt^nent 
noire  |).)èt(',  est  lui-même  prescpie  <<  nôtre  ».  ^^'alckenaër  fut, 
en  ellet,  préfet  de  l'.Aisne  en  1.S2.S!...  Ibuireux  temps  où  les 
préfets  j)ou\aienl  «  |iail(r...  d'or  »,  et  n'étaient  pas  détroussés 
au  coin  d'un  bois  ! 

Qu'il  y  ail  une  morale  des  fables,  ci'la  n'est  |)as  discutable. 
Il   ne  faudrait   pas  (•(•nfondrc  loulefois  ce  mot   :  «   morale  », 


(  1  )  W'ai.i  hi  NAi.n.  |).  Tl. 
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c'est-à-dire  :  principe  impératif,  directil'  du  devoir,  avec  la 
«  moralité  »  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'une  instruction  tirée 
des  tables  et  qui  peut  être  en  soi,  bonne  ou  mauvaise  : 
«  affabiilatio  »,  disaient  les  Latins  ;  sorte  de  sentence  qui 
chez  le  fabuliste  grec  était  invariablement  formulée  après 
l'inévitable  :  cette  fable  montre  que...,  une  des  rares  phrases 
grecques  toujours  bien  accueillie  par  les  jeunes  Hellénistes 
et,  surtout,  la  seule  traduite  infailliblement...  sans  contre- 
sens ! 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  [)our  analyser  les  différents 
éléments  de  la  morale  des  fables,  et  bien  des  applications  à 
faire  !  «  Sed  nimc  non  erat  hit  locns  (1).  Qu'il  suffise  d'indi- 
quer que  cette  morale  présente  nombre  de  qualités  aussi 
essentielles  que  précieuses,  pour  qui  sait  la  découvrir,  ce  qui 
du  reste  est  fort  aisé.  Nullement  revèche  comme  celle  de 
Juvénal,  elle  sourit  simplement  :  ridet...  non  odit  !  «  Nos  tra- 
vers, nos  défauts  sont  des  passants  incommodes  contre 
lesquels  elle  s'efforce  de  nous  mettre  en  garde.  »  La  Fontaine 
évitera  avec  soin  d'être  satirique  comme  Lucien,  mordant 
comme  Montaigne,  caustique  comme  Rabelais.  Il  s'inquiète 
peu  des  faciles  jeux  d'esprit  et  ne  s'expose  pas  à  la  critique  de 
Pascal  :  «  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère  ».  Avec  lui, 
la  vertu  n'a  rien  d'affligeant  ;  la  source  de  toute  grandeur  et  de 
tout  sacrifice,  c'est  la  bonté.  Dans  cette  morale,  nous  trouvons 
nettement  définis  les  devoirs  de  l'homme  envers  soi-même, 
envers  les  autres  et  envers  Dieu.  Sans  doute,  il  ne  dogmatise 
pas;  il  préfère  bavarder,  dire  ce  qui  se  présente  à  son  esprit, 
paraissant  distrait  lorsqu'il  est  surtout  observateur,  étant 
bien  de  son  temps,  quoique  vivant  en  marge  d'une  époque 
dont  il  n'accepte  ni  le  despotisme  ni  les  faux  dehors  de  dévo- 
tion. Ce  n'est  pas  lui  qui  fait  la  leçon,  c'est  la  nature,  ce  sont 
des  maîtres  qui  n'ont  rien  de  Grec  ou  de  Romain  —  quoique 
le  Paysan  du  Danube  ?...  mais  celui-ci,  c'était  «  l'homme  »,  et 
de  quelle  envergure  !  Il  loue  le  travail,  base  essentielle  de 
toute  vie  utile.  S'il  plaisante  le  vaniteux  dans  «  Le  Singe  et  le 
Dauphin  »,  il  montre  le  cas  qu'il  faut  faire  du  :  qu'en  dira-t-on, 
dans  «  Le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane  ;  il  recommande  de 
s'entr'aider  et  il  défend  de  se  moquer  des  misérables  ;  il 
apprécie  à  sa  valeur  la  justice  des  cours,,  il  donne  son  avis 
sur  la  guerre  et  n'hésite  pas  à  se  montrer...  je  dirais,  si  le  mot 


(1)  Horace  :  art.  poétique  :  ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  faire  cette  étude. 
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existait  :  «  pacisie  »,  mieux  que  pacifiste,  car  le  premier 
déteste  et  évite  ce  que  le  second  essaye  de  faire  cesser.  Pour 
lui,  j)as  de  force  sans  union  : 

Toute  puissance  est  faible  à  moins  que  d'être  unie.  (1) 

En  passant,  il  raille  les  prétendus  prophètes,  ridiculise  les 
adeptes  de  l'astrologie,  encore  si  nombreux  au  xvii^  siècle  : 

Dieu...  aurait-il  imprimé  sur  le  Iront  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles  ? 

A  coté  dune  profondeur  d'observation  qui  le  rend  plus  osé 
que  Pascal  lui-même  et  lui  fait  écrire  en  parlant  du  grand 
système  })lanétaire  et  du  soleil  : 

Je  le  rends  immobile...  et  la  terre  chemine  !! 

il  a  des  intuitions  singulières,  il  entrevoit  les  découvertes  les 
plus  merveilleuses,  il  invente  Varéoplane  !  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  il  est  vrai,  l'on  s'est  demandé  quel  motif  avait 
pu  engager  le  fabuliste  à  choisir  de  i)référence  i)our  «  être 
voiturée  [)ar  l'air  en  Amérique  ».  une  tortue,  la  tortue  qu'il 
représente  <<  allant  son  train  de  «  sénateur  »  ?!...  Désormais, 
en  France,  du  moins,  la  question  ne  se  pose  plus  (2). 

Quant  à  nos  devoirs  envers  le  Créateur,  ils  découlent  de  la 
reconnaissance,  de  l'amour  que  doit  faire  naitre  en  nos  cci'urs 
la  grande  bonté  de  Dieu  «  qui  est  un  Père  plein  d'indul- 
gence »  i'.i),  (pii  sait  ce  qu'il  nous  faut,  mii'ux  cpie  nous  !  Pour 
lui,  tout  est  là  et  l'iioninu'  n'a  ((ue  faire  de  chercher  ici-bas 
«  le  grand  secret  »  : 

Que  l'on  ne  peut  apprendre 
Qu'au  sein  de  la  Divinité  ! 

Kt  en  quelle  forme  tour  à  tour  simple  ou  riche,  éclatante 
ou  discrète  ;  en  quels  leinies  toujours  exacts,  jamais  incolores, 


(1)  Le  VicilUtiil  ('/  /es  Enfants. 

(2)  Voir  l'article  historique  (!)  de    M.  Elie  Fleurj',  dans  le    liullclin  d» 
l'Aisne,  intitulé  <i  La  Halhidc  Aérienne  des  Sénateurs  »,  7  juillet  I'.»"il. 

(.«>  La  Fontaink,  L.  VllI.  fable  20. 
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marqués  au  coin  d'une  fraîcheur,  d'une  nouveauté,  d'une 
originalité  qui  faisait  dire  à  Musset  : 

La  Fontaine,  sacliez-le  bien, 
En  prenant  tout...  n'imita  rien 

sont  exposés  tous  ces  grands  principes  de  morale  divine  et 
humaine  ! 

Cet  artiste,  le  plus  accompli,  le  plus  naturellement  génial 
que  l'on  puisse  concevoir,  choisit,  compose,  anime  merveil- 
leusement chacun  de  ces  mille  récits,  véritables  chefs-d'œuvre 
dont  la  lecture,  au  dire  de  M.  Nisard  —  qui  s'y  entendait  — 
est  comme  :  «  le  lait  de  nos  premières  années,  le  pain  de 
l'homme  mùr,  le  dernier  mets  substantiel  du  vieillard  ». 
L'éminent  critique  ajoute  que  :  «  il  n'y  a  de  plus  populaire, 
«  que  le  livre  de  la  religion  ;  celui  qui  n'a  que  deux  ouvrages 
«  dans  sa  maison,  a  les  «  Fables  de  La  Fontaine  ». 

Avouons  que  ce  ne  serait  peut-être  pas  suffisant,  mais  que 
la  bibliothèque  d'un  penseur,  d'un  lettré,  d'un  chrétien  pour- 
rait à  la  rigueur  se  composer  deVEuangile  et  de  Vlmitation  ; 
des  Pensées  et  de  la  belle  prière  «  sur  le  bon  usage  des  mala- 
dies »  de  Pascal,  ce  pur  génie,  l'initiateur  de  la  science 
française,  dont  le  monde  entier  célébrera  grandiosement, 
nous  voulons  l'espérer,  le  tricentenaire,  dans  deux  ans  ;  de 
Bossuet,  le  Bossuet  des  oraisons  funèbres  et  du  discours  sur 
l'Histoire  universelle  ;  de  Racine  —  tout  ce  que  vous  voudrez 
—  et  enfin  de  notre  immortel  La  Fontaine  :  les  Fables  ! 

De  tous  les  reproches  adressés  à  La  Fontaine,  il  en  est  un 
que  j'ose  à  peine  signaler  et  que  pour  cette  raison  nous  avons 
réservé  pour  le  :  «  in  caiida  veneniim  ».  Que  l'œuvre  de 
notre  poète  ait  été  jugée  «  amorale  »  ou  que  Rousseau  n'ait 
pas  craint  d'affirmer  qu'elle  «  était  de  nature  à  enseigner  des 
vices  moraux  »  (?);  que  Lamartine  ait  qualifié  la  morale  des 
fables  de  «  vulgaire,  étroite,  inepte  »...  c'est  affaire  d'opinion  ; 
mais  que  ce  même  poète  ait  osé  parler  de  la  «  sécheresse  de 
cœur  »  de  La  Fontaine,  du  plus  sensible,  du  plus  délicat,  du 
plus  fin  des  poètes,  de  celui  qui  a  formulé  cette  pensée  qui 
pourrait  être  comme  la  devise  de  toute  sa  vie  :  «  le  cœur  fait 
tout...  le  reste  est  inutile...  »,  ne  vous  semble-l-il  pas  que  cette 
affirmation  est  presque  un  blasphème  ?  Ignorait-il  donc  qu'une 
des  rancunes  de  La  Fontaine,  la  seule  peut-être  dont  on 
trouve  trace  en  sa  vie,  eut  pour  objet  :  Descartes  qui  l'avait 
irrité,  meurtri  au  plus  intime  de  son  être,  en  osant  nier  l'àme 
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(k's  l)t'lc's  jxnir  ne  voir  en  elles  cjue  des  a  machines  »  ai;iss;int 
en  veiiu  (l'on  ne  sait  (juel  «  autonialisnie  »  aussi  inexplicable 
que  j)eu  expliqué?  Traiter  ainsi  ses  plus  chères  amies,  celles 
près  de  (jui  il  passait  le  meilleur  de  son  temps  comme  homme, 
comme  poète...  oseiai-je  dire  comme  chrétien  ! 

Pendant  chacun  des  séjours  nombreux  que  La  Fontaine, 
vrai  campai;nard  au  fond,  fait  en  ce  cher  et  ravissant  pays, 
son  i>rand  bonheur  est  de  s'échapper  de  Chaury,  de  traverser 
rajjidement  le  faubourg  de  Marne  et  de  s'en  aller  llàner  «  on 
ne  sait  où  »,  mais  le  plus  souvent  aux  environs  de  sa  ferme 
de  la  Tueterie  ou  sous  les  ombrages  du  bois  Pierre,  son  cher 
«  petit  domaine».  Allant  au  hasard  de  ses  rêveries,  il  marche 
juscpià  ce  (piil  soit  arrêté  brusquement  p;ir  une  branche 
paresseuse  ellleurant  sa  haute  taille,  ou  (juelque  liane  sour- 
noise écorchant  son  nez  toujours  en  avant  !...  vite,  il  baisse  la 
tête.  Sans  doute,  il  va  maugréer?  Oh  non  certes!  c'est  tout 
simplement  afin  de  mieux  suivre  au  ])icd  d'un  chêne  noueux 
les  i)éripéties  du  déplacement  d'une  colonie  de  fourmis  alTai- 
rées.  Entre  li'ni|)s,  il  vient  d'entrevoir,  se  dérobant  sous  les 
pétales  soyeux  d'une  sauge  embaumée,  les  fiançailles  d'une 
coccinelle...  et  un  sourire  heureux  court  encore  sur  ses  lèvres 
si  fines  qu'à  su  fixer  le  sj)irituel  pinceau  de  notre  grand 
peintre  H.  Rigaut,  lorsque  soudain  il  s'arrête  de  nouveau... 
se  découvre,  s'agenouille  ému,  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
lran(|uille  en  cet  endroit,  tout  |)rès  d'un  petit  tertre  capitonné 
de  mousse  «  verte  comme  émeraude  »,  sur  lequel  dort  son 
dernier  sommeil,  la  tête  légèrement  tournée  du  côté  de  l'onde 
insouciante,  les  longues  ailes  de  gaze  diaprée,  chastement 
ramenées  sui"  son  corselet  de  velours...  une  Ihu'lte  liix'llule... 
pauvrette  toute  d'azur  et  de  ciistal  des  .sources!...  une  grosse 
larme  tombe  des  yeux  du  poète!... 

Il  y  serait  encore,  si  les  voix  de  Louise,  Anne  et  Marie  (1) 
s'égrenant  par  les  baies  enlierrées  du  clocher  de  ('Jiierry 
n'étaient  venues  lui  rappeler  (juil  riscjuait  fort,  en  saltar- 
danl,  d'avoir  des  désagrénienls  avec  le  pont-le\is  du  Fossé 
Malinf/rc... 

.Mais  : 

(".onlcr  |)Oui-  couler,  me  seinl)le  ]\vu  d'niniire. 


(1)  Nom  (les  ;iiuiiiii)i'.s  tloclu-s  île  (^hicny.  Le  pire  de  l.;i  i"oiit;iiiK'  lui 
le  p.irniii)  de  lime  délies.  Note  de  M.  I'(»mmii;h.  inésideiil  de  ht  Stieiélé 
Mi>li)r  i(|(ie  et  Aivliénlc.;;i(|iie  de  (Ili:'ile;iii- Tliicn y. 
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Aussi  hàtons-nous  d'aborder  la  dernière  question  assez 
délicate,  elle  aussi  :  que  tut  comme  chrétien  le  bon  La  Fon- 
taine? 

Tous  ceux  qui  ont  étudié,  analysé,  jugé  l'œuvre  et  la  vie  de 
noire  l'abuliste,  terminent  invariablement  leur  travail  par  un 
chapitre  intitulé  :  conversion.  C'est  chose  bien  nécessaire 
quand  on  songe  que  pour  La  Fontaine  le  souci  de  ses  plai- 
sirs passa  presque  toujours  avant  la  préoccupation  de  ses 
devoirs  les  plus  sacrés.  Cet  «  infâme  déserteur  de  la  vertu  », 
comme  l'a  qualifié  le  sévère  mais  jiiste  Despréaux,  «  aussi 
dissipé  que  dissipateur  »  ne  pouvant  accepter  tout  ce  qui,  à 
tort  ou  à  raison,  lui  semblait  être  une  entrave  à  «  sa  liberté 
intime  »,  a  dû,  à  la  fin  de  sa  vie,  trouver  une  ample  matière 
à  conversion...  L'abbé  d'Olivet,  mieux  désigné  que  n'importe 
qui  pour  en  parler,  l'a  l'ait  en  ces  termes  concis  qui  disent 
tout  :  «  Il  avait  vécu  dans  une  prodigieuse  indolence  sur  la 
religion  comme  sur  le  reste.  »  (1)  Il  n'y  a  vraiment  pas  grand 
effort  à  faire  pour  se  représenter  ce  que  fut  cette  «  indolence 
prodigieuse  ».  Ne  serait-ce  pas  le  nom..i  scientifique  (?)  d'une 
fleur  vivace  —  oh  combien  !  en  nos  chères  régions  de  Cham- 
j)agne  et  de  Brie,  et  que  nous  appelons  plus  simplement  : 
indifférence  ?  Certes,  rien  ne  permet  de  dire  que  La  Fonltaine 
lut  athée,  impie;  il  avait  sa  place  près  du  jubé  de  cette  église 
où  il  fut  baptisé  et  il  ne  manquait  pas  de  l'occuper  lorsqu'il 
séjournait  à  Château-Thierry  ;  encore  moins  :  Janséniste  !  Il  est 
vrai  que  dans  ses  écrits,  dans  ses  fables,  ce  qui  s'explique 
plus  facilement  encore,  il  n'est  pas  aussi  souvent  question  de 
Dieu,  que  de  ces  divinités  fantaisistes  et  quelque  peu  réjouis- 
santes parfois,  puissances  d'un  Olympe  vulgairement  humain, 
idéal  religieux  d'une  époque  où  «  tout  était  dieu,  excepté 
Dieu  Lui-même  ».  Mais  ce  reproche  pourrait  être  adressé  à 
d'autres  qu'à  La  Fontaine  et  l'admirable  styliste  que  fut  le 
l)récepteur  du  duc  de  Bourgogne,  aurait- fort  à  faire  pour  se 
justifier  d'avoir  j)rofané  la  plus  élégante,  la  plus  pure  des 
plumes  françaises  en  s'etforçant  d'immortaliser  les  charmes 
lluidiques  de  la  nymphe  Calijpso.  Cette  erreur,  disons  plus, 
ce  malheur  littéraire  et  artistique  fut  la  conséquence  d'une 
culture  néfaste  qui,  sous  le  nom  de  «  Renaissance  »,  a  failli 
étoufï'er  pour  toujours  les  aspirations,  les  élans  les  plus 
magnifiques  et  les  réalisations  les  plus  parfaites  de  notre  Art 


(l)  Cite  par  M.  Deraink,  page  91. 
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Français  —  je  dis  bien  :  Français  cl  sous  loiilcs  ses  Tonnes, 
n'acceptant  pas  le  mot  :  fjothiqiie,  appellation  inexacte,  titre 
Taux,  i)nisque  cet  art  admirable  est  né  chez  nous  à  quelques 
kilomètres  dici,  à  Morienval.  Or,  ce  l'ut  cette  prétendue 
Renaissance  (j-ui.  fauchant  les  llèches  ajourées  et  d'azur  per- 
k'-es  de  nos  catbédrales,  brisant  les  envolées  de  leurs  voûtes 
élhérées,  sabrant  les  hautes  baies  de  gemmes  et  de  soleil 
irisé,  alourdissant  les  fines  dentelles  des  portails,  des  frises, 
des  cliaj)iteaux  de  scènes,  de  figures,  d'ornements  tourmentés, 
du  goùl  le  moins  heureux  (ju'on  jiuisse  imaginer,  (pii  faillit 
laire  sombrer  lamenlablemenl  cl  irrévocablement  tant  de 
richesses  de  notre  intelligence  nationale. 

Ilejiaissance,  a-t-on  dit  et  répété...  mais  non  :  inloxicalion  ? 
oui,  ce  serait  plus  exact. 

Tout  en  se  pliant  aux  exigences  de  son  époque  un  peu 
lyrannicpie,  chaque  époque  a  ses  tyrannies,  le  grand  artiste 
français  qu'était  La  Fontaine  sentit  la  gravité  de  ce  mal.  A 
l'âge  de  ^)  ans,  alo-s  qu'il  commençait  à  peine  ses  publi- 
cations littéraires,  il  avait  très  bien  compris  que  désormais, 
si  elle  voulait  se  sauver,  notre  littérature  ne  devait  i)lus  vivre 
de  fantaisies,  mais  de  réalités. 

C'est  précisément  parce  que  La  Fontaine  avait  une  âme 
d'artiste  sincère  qu'il  devait  avoir  la  Foi  sans  hupielle  le 
Beau  qui  est  la  splendeur  du  vrai,  c'est-à-dire  le  refiet  même 
de  Dieu,  ne  peut  être  compris  ni  aimé.  Il  eut  plus  et  mieux 
{|ue  cette  intuition  instinctive. 

Sa  mère,  Françoise  Pidoux,  était  une  chrétienne,  issue 
dune  famille  de  valeureux,  de  sciences  et  de  croyants!  aussi 
est-ce  avec  une  émotion  douce  et  j)rofonde  (pu-  je  salue  ici, 
un  des  dignes  descendants  de  cette  lignée  toujours  fidèle  aux 
grands  |)rincipes  leligieux  et  sociaux,  dont  le  rôle  à  travers 
les  âges  est  si  bien  résumé  «lans  la  devise  (pii  est  sienne: 
"  Pidoux  met  la  paix  dans  l'Fglise  ». 

La  mère  de  Jean  de  La  Fontaine  mit  Dieu  dans  l'âme  de 
son  fils.  Or,  (piand  Dieu  pénètre  dans  le  c(vur  d'un  entant, 
introduit  par  la  main  d'une  mère.  Il  y  établi!  sa  demeure.  Il 
n'est  «lonc  pas  étonnant  cpie  notre  fabuliste,  se  sentant  touclié 
par  la  maladie,  el  songeant  à  s'interroger  en  toute  sincérité 
sur  ce  (pi'il  valait,  ait  écrit  à  son  fidèle  Maucroix  :  «  O  mon 
«  cher,  mourir  n'est  rien,  mais  songes-tu  (jne  je  vais  compa- 
«   raitre  devant  Dieu?...  tu  sais  comme  j'ai  vécu  !...  » 

Pour  avoir  une  idée  aussi  exacte  (pie  possible  de  l'état 
(res|)ril   de   La    Fontaine    malade,    mais    toujours    attentif  à 
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préparer  le  salut  de  son  âme,  il  laiit  relire  les  j)ages  docu- 
mentées, d'un  intérêt  soutenu,  que  conserve  précieusement 
en  ses  archives,  véritables  écrins  dont  notre  chère  Société 
Archéologique  de  Château-Thierry,  trop  modeste  comme  tant 
d'autres  groupements  régionaux,  est  justement  fière  ;  joyaux 
de  famille  amassés  pieusement,  discrètement,  amoureu- 
sement même  par  ses  membres,  chercheurs  consciencieux, 
érudits  simplement,  comme  La  Fontaine  tut  poète  ;  pages 
écrites  par  un  de  ses  membres  dont  nous  saluons  respec- 
iueusemcnt  la  mémoire,  à  qui  nous  aurions  été  si  heureux 
d'exprimer  aujourd'hui  toute  notre  admiration  :  M.  Deraine. 

Il  semblait  qu'après  les  témoignages  précis,  Ibrmels  de 
l'abbé  Puget  qui  fut  le  confesseur  de  notre  fabuliste,  de 
l'académicien  d'Olivet,  de  Voltaire  lui-même  qui  tout  en 
trouvant  bien  peu  adroit  et  fort  exigeant  le  jeune  vicaire  de 
Saint- Roch  ne  met  pas  en  doute  la  sincérité  du  pénitent,  de 
tous  nos  critiques  :  Sainte-Beuve,  Lafenestre,  Emile  Faguet, 
Michaut,...  j'en  passe  et  non  des  moindres,  la  chose  était 
jugée.  Nous  avions  compté  sans  les  frelons  de  l'histoire.  Après 
le  «  Racine  féroce  »  il  nous  manquait  le  «  La  Fontaine  graba- 
taire »...  (1)  «  Pauvre  vieillard  tombé  en  enfance  qu'il  s'agis- 
«  sait  d'exorciser  !  »  (2) 

Ce  serait  risible  si  ce  n'était  douloureux  !  que  nos  voisins, 
envieux  de  toutes  nos  gloires,  se  livrent  à  une  besogne  aussi 
dissolvante,  cela  ne  mériterait  qu'un  haussement  d'épaules, 
mais  que  dans  une  Revue  qui  ne  date  pas  d'hier,  soit  ima- 
ginée de  toutes  pièces  et  présentée  sous  une  forme  qui  sue  le 
parti  pris  et  l'odieux  le  plus  faux,  une  sorte  de  scène  macabre 
dont  le  c(  clou  de  gala  »  (3)  est  l'amende  honorable  imposée 
cyniquement  à  un  quasi  inconscient,  après  des  «  disputailUe- 
ries  »  (4)  couronnées  par  le  «  rire  sardonique  »  (ô)  d'un 
confesseur  ne  cherchant  que  la  satisfaction  de  sa  vanité  de 
débutant?...  Voilà  qui  honore  peu  un  écrivain  français.  Mais 
ce  qui  est  surtout  indigne  d'une  conscience  littéraire,  c'est  le 
rejet  sans  forme,  de  toute  autorité  indiscutée  el  indiscutable, 
comme  celle  de  Maucroix,  surtout  celle  de  Louis  Racine 
cntr'autres. 


(1)  L'exemplaire  Conversion  de  M.  de  La  Fontaine,   Mercure  de  France 
1"  juillet  1921,  par  Georges  Isambakd. 

(2),  (3),  (4),  (5),  idem. 


Pour  c-o  dernier,  i)as  de  doiile  i)()ssible  ;  il  aurait  pailé 
«  sons  sanoirl  »  songez  doue,  il  n'avait  que  trois  (ins  quand  le 
labuliste  mourut!!  Argument  péreniptoire,  en  eflet,  et  com- 
Ijien  précieux,  car  il  nous  permet  de  demander  en  .toute 
discrétion  (juel  âge  avait  le  IH  avril  1695  le  signataire  de  cer- 
taines })ages  j)ul)liées  le  l*"'"  juillet  1921  ?...,  mais  n'est-ce  pas 
déjà  avoir  lait  trop  d'honneur  à  cette  vilaine  tentative  de 
dénigrement  systématique,  en  la  relevant?  Les  laits  sont  là  et 
ils  parlent  haut. 

Sans  doute,  La  Fontaine  après  avoir  accueilli  avec  grand 
plaisir  ce  jeune  prêtre  à  qui,  dès  la  première  entrevue,  il 
avouait  (pi'il  lisait  le  nouveau  Testament,  «  un  fort  bon  livre, 
ma  loi  !  »,  crut  devoir  l'aire  ses  objections.  La  j)rincipale 
était  :  l'éternité  des  peines  de  l'enler?  Lui,  si  l)on,  ne  pouvait 
admettre  (jue  Dieu,  la  bonté  juème,  fut  irréductible  et  consenftt 
à  avoir  ainsi  des  ennemis  pendant  toute  l'éternité  !  La  doc- 
trine nette  et  solidement  établie  de  la  théologie  triomj)ha 
bientôt  comme  triomphèrent  les  motifs  prescrivant  une  rétrac- 
tation devant  témoins,  par  hupielle  «  La  Fontaine  demandait 
[)ardon  à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  rÀcadémie,  d'avoir  écrit  et  publié 
les  contes  »  (1).  Après  avoir  fait  avec  le  i)lus  grand  soin  sa 
confession  générale,  le  malade  voulut  que  (juehiues-uns  de 
ses  collègues  de  l'Académie  et  surtout  son  lidèle  ami  Jean 
Racine,  pieux  et  repenti  lui  aussi,  ayant  tout  sacriiié  à  Dieu, 
même  ce  à  quoi  il  tenait  tant  :  la  gloire  humaine,  fussent  jirès 
de  lui,  lorsqu'il  reçut  le  saint  \'iali(iue  «-avec  une  profonde 
humiliation  et  de  grands  sentiments  de  piété  »  (2).  Ceci  se 
passait  en  lévrier  ]WA. 

La  l'^)ntaine  guérit.  Il  vécut  encori'  i\vu\  années  ;  il  écrivait 
mèine  à  son  cher  Maucroix  le  2(i  octo!)rc'  «  (pi'ij  avait  res])oir 
«  d'attraper  ses  quatre-vingts  ans  !  »> 

Pendant  tout  ce  temps,  il  resta  scrupuiiusemenl  lidèle  à 
tous  ses  engagements.  Il  exerça  son  talent  à  traduire  les 
hymnes  du  l)ré\iaire,  la  prose  puissante  :  «  Dies  irae  »  dont 
nous  venons  d'entendre  une  inter|)iétation  musicale  (jui  égale 
sans  conteste  les  exécutions  les  |)lus  brillantes  des  «  schola  » 
les  plus  justement  ié|)utées.  Hien  plus,  s'il  est  permis  d'ajouter 
foi  à  une  découverte  toute  récente,  il  auiait  songé  à  ini  grand 
travail  au  sujet  (hujuel  il  a  dit  un  mot  dans  une  de  ses  lettres 


(1)    LaPENKSIUI.,   J).   1(W. 

Cl)  Lai  i;NnsTiii.,  p.  los. 


à  Maucroix  :  la  traduction  de  la  «  Cité  de  Dieu  »  de  Saint- 
Augustin  !  C'est  vraiment  dommage  que  ce  projet  n'ait  pu 
être  réalisé  ;  quel  trésor  de  plus  c'eût  été  pour  notre  forte  et 
belle  prose  française...  mais  l'heure  arriva  de  renoncer  défi- 
nitivement à  toute  œuvre  humaine... 

La  Fontaine  s'en  rend  compte  :  «  Je  crois  bien  que  ton 
vieil  ami  n'a  plus  que  quinze  jours  à  vivie  »,  avait-il  écrit  à 
Maucroix  qui  du  reste  lui  répondit  par  ces  mots  pleins  de 
tendresse  et  de  profonde  tristesse  :  «  x\dieu,  mon  bon,  mon 
ancien,  mon  véritable  ami!  » 

Par  une  journée  trt'de  et  comme  ouatée  par  le  soleil  d'avril  (1) 
dans  une  vaste  chambre  haut  lambrissée  de  l'hôtel  de  la  rue 
des  Plâtriers,  sur  son  lit  qu'il  avait  voulu  le  plus  près  possible 
de  la  large  fenêtre,  entouré  de  ses  fidèles  amis',  celui  dont  la 
vieille  bonne  disait  à  l'abbé  Puget  :  «  Ah  !  Monsieur,  vous 
«  n'avez  pas  à  vous  tourmenter,  je  vous  assure  qu'il  est  plus 
«  bête  que  méchant;  le  Bon  Dieu  n'aura  jamais  le  courage  de 
«  le  damner...  ».  L'homme  qui,  au  dire  de  ^hlucroix,  «  avait 
«  l'àme  la  plus  sincère  et  la  plus  candide  qu'il  ait  jamais 
«  connue  »,  le  poète,  le  chrétien 

Vrai  dans  tous  ses  écrits,  vrai  dans  tous  ses  discours, 

Vrai  dans  sa  pénileiice  à  la  fin  de  ses  jours... 

Du  Maître  qui  s'airpproche  il  prévient  la  justice 

VA  l'auteur  de  «  Joconde  »  est  couvert  d'un  cilice.  (2) 


Jean  de  La  Fontaine,  notre  cher  Jean,  notre  bon,  notre 
uni(]ue  La  Fontaine  après  avoir  pris  peut-être  «  le  chemin  le 
plus  long  »,  touche  au  terme...  (3)  il  regarde  tour  îi  tour 
chacun  de  ceux  qui  sont  agenouillés  ])rès  de  sa  couche...  ses 
lèvres  murmurent  une  dernière  fois  : 

Fais  qu'on  nie  place  à  droite,  au  nombre  des  breljis  ; 

limpides,  ses  yeux  se  lèvent,  ils  reflètent  déjà  les  lueurs  éter- 
nelles... et  doucement...  doucement,  l'àme  du  sublime  grand 
enfant  s'envole  vers  le  ciel  bleu. 


(1)  Le  13  avril  1695. 

(2)  Louis  Racine. 

(3)  L'Abbé    d'Oi-iVKT    nous    apprend    que    trois    jours    auparavant     I.a 
Fontaine  a\'ait  rempli  son  devoir  pascal  a\ec  une  sincère  ilé\otion. 


Nos  tous  (k'iix  en  un  pays  où  bat  chaud  et  Icrnu'  le  cœur  de 
la  France,  La  Fontaine  et  Jean  Racine  resteront  à  jamais  les 
gloires  les  plus  fameuses  dont  la  tendresse  et  l'esprit  humain 
puissent  être  justement  fiers.  Est-ce  aux  charmes,  (pie  con- 
naissent si  bien  leurs  enfants,  de  nos  deux  cités  sd'urs,  (jue 
nous  devons  cet  inestimable  privilège?  M.  Taine  et  beaucoup 
de  critiques  le  supposent.  Il  est  toutefois  une  conclusion  qui 
s'impose,  c'est  que  à  côté  d'un  sentiment  de  noble  et  légitime 
orgueil,  doit  vivre  en  nos  intelligences,  en  notre  cœur,  en 
notre  âme,  une  grande  pensée  de  reconnaissance  pour  Dieu 
(jui  a  choisi  pour  y  placer  le  berceau^  de  deux  puissants 
génies,  les  collines  harmonieuses,  les  rives  des  deux  gracieux 
cours  d'eau,  l'ombre  des  forêts  séculaires  de  notre  petite 
patrie  :  Chàteiju-Thierry,  La  Ferté-Milon.  Rendons-Lui  grâces 
d'avoir  fait  si  particulièrement  nôtres,  ces  écrivains  judicieux 
qui,  à  une  époque  plus  critique  (pi'on  ne  le  supjjose  d'ordi- 
naire (il  sufïil  pour  s'en  rendre  compte  de  parcourir  lépître  à 
Huet),  sauvèrent  notre  génie  national  en  cou[)ant  court  à  un 
envahissement  des  plus  pernicieux!...  Envahissement?  mais, 
hier,  n'en  fut-il  pas  un  autre,  brutal,  barbare,  dégradant  pour 
l'humanité,  honteux  pour  la  civilisation  ?...  Les  plaies  béantes 
de  nos  églises  et  de  nos  cathédrales,  de  nos  édifices  publics, 
de  nos  demeures  riches  ou  modestes,  les  ruines  amoncelées 
de  nos  cités  florissantes,  de  nos  heureuses  bourgades...  ces 
voies  douloureuses  rayonnantes  de  gloire,  c'est  vrai,  mais 
})aignées  du  sang  généreux  de  plus  d'un  million  de  nos 
enfants...  Celui-ci,  (pii  donc  l'arrêta?  Quel  obstacle  triom- 
phant s'est  ((  levé  »  devant  l'orgueilleux  Teuton,  a  brisé  sa 
morgue  en  même  temps  que  ses  puissants  engins  de  carnage 
et  de  mort  ?  Répondez  :  Château -Thierry,  La  Ferté-Milon, 
La  Marne,  L'Ourcqî...  gloire  à  vous,  cités  bénies,  victorieuses 
rivières!  (iloire  à  toi,  chère  et  noble  petite  patrie  de  La  Fon- 
taine et  (le  Racine,  c'est  encore  toi  (pii  a  sauvé  la  France, 
c'est  à  toi  (pie  le  droit,  la  justice,  la  liberté,  tout  ce  (pii  est  le 
inonde,  tout  ce  qui  s'appelle  riuimanité  doivent  en  |)artie 
«  dètie  encore  >>•  !  Qu'en  un  hymne  d'amour  et  d'éternelle 
gratitude  tous  les  cœurs  s'unissent  pour  proclamer  notre 
reconnaissance!  Que  les  faibles  et  les  |)uissants,  les  savants 
et  les  ignorants,  ceux  à  (jui  le  bonheur  sourit,  comme  aussi, 
et  ils  sont  nombreux,  ceux  qui  pleurent,  rendent  grâces  au 
Dieu  vain(pieuret  à  nos  héros  sublimes!  Que  les  prairies  et 
les  coteaux,  (|ue  les  plaines  et  les  grands  bois  désormais 
sacrés  où   reposent   ces  vaillants  ensevelis   dans  les  plis    de 


—   /o  — 

notre  cher  drapeau,  auréolés  d'une  gloire  impérissable,  que 
les  oiseaux  du  ciel,  que  toutes  les  crétures  aimées  et  chantées 
par  celui  dont  la  voix  nous  a  tant  manqué  en  ce  jour,  que  les 
chênes  de  nos  forêts,  les  roseaux  de  nos  marais,  et  (s'il  était 
besoin  de  réconcilier  en  cette  heure  inoubliable  d'union,  ceux 
qui  le  sont  certainement  dans  la  patrie  céleste)  en  empruntant 
à  l'auteur  du  «  Lac  »  quelques-uns  de  ses  plus  nobles  accents  : 

Que  tout  ce  qu'on  entend...  l'on  voit  et  l'on  respire...  (1) 

Que  tout  souffle  vivant,  tout  soupir  qui  s'exhale. 
Dise  :  Louange  à  Dieu,  louange  au  Roi  des  Cieux  !... 

Benedicite  omnia  opéra  Domini  Domino,  landate  et  superexaltate 
eiim  in  sœcnla...(2) 

Gloire  à  toutes  nos  gloires  ! 

Honneur  à  nos  deux  chères  cités,  à  la  France  immortelle  ! 

Vive  Dieu,  en  tout,  partout  et  toujours  ! 

Amen  ! 

(1)  Lamartine  :  Le  Lac. 

(2)  Ps  C.  L. 


L'après-midi,  au  Vieux-Chàteau,  sur  la  scène  entourée  de 
verdure  qui  avait  servi  la  veiire,  une  représentation  popu- 
laire terminait  joyeusement  ces  journées  dont  la  mémoire 
durera  bien  longtemps.  Une  partie  d'excellent  concert  et 
l'interprétation  par  déjeunes  enfants  de  fables  de  La  Fontaine 
arrangées  en  petites  pièces  en  composaient  le  programme. 

Ce  spectacle  plus  familier  reposa  les  esprits,  car  il  ne  faut 
pas  non  plus  abuser  des  belles  choses. 

René  HAUDOT. 
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